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LIVRE PREMIER. 



C^APITRE XVII. 
jinson. 

Le motif de cette fameuse expédition a été le même 
qui avait conduit tant de fois les Anglais dans Iç 
grand Océan, Tespérance d'afiaiblir l'Espagne, en 
attaquant cette couronne à la source de spn opu-» 
lence. 

L'escadre anglaise mit à la voile le iS septembre 
I j^o , composée de cinq vaisseaux de guerre , 
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d'une chaloupe armée, et de deux batimcns de 
transport pour les vivres. Le vaisseau monte par 
Anson se nommait le Centurion. Divers embarras 
étrangers h Fentreprise , et Tobstacle continuel des 
vents contraires» lui firent employer quarante jours 
ponr se rendre à Tlla de Madère, quoique souvent 
ce trajet n'en prenne pas plus de dix ou douze. 
Anson apprit du gouverneur de cette tie qu'on y 
avait vu depuis quelques jours , à peu de distance 
des côtes , sept ou huit vaisseaux de ligne qu'on 
avait pris pour des Français ou des Espagnols. Il 
ne douta point que cette flotte ne (ut destinée à le 
traverser , et la suite 4es événemens le convainquit 
que c'était Fescadre espagnole qui était commandée 
par don JDseph Pi^arrb. 

San-Iago, une des iles du cap Vert, était le 
premier rendez-vous "donné par Anson aux vais- 
seaux de son ^Qadre>, si quelque ai^ciitent venait 
à les séparer ; mais en partant de Madère, le 3 no- 
vembre, il considéra que la saison était déjà fort 
avancée ; et , pour ne pas s'eiposer à de nouveaux 
reiardemens , il nomma, au. lieu de San-Iago, l'île 
de Sainte-Catherine, sur la côte du Brésil. 

Le 20 noveml)re,. ^près avoir congédié un des 
navires d'avitaillen^ent^ qui fut pris par les Espa- 
gnols en voulant fo rendre aux Barbades, les capi- 
taines de l'escadre représentèrent au commandant 
qu'ils avaient quantité de malades à bord. On n'y 
trouva .point d'autre remède que de faire six ou* 
Ycrlures à chaque vaisseau pour donner plus de pas> 
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sage à l'aîr sous les ponts : d'où Fauteur prend oc- 
casion de faire sentir, par des réflexions fort justes » 
combien il est important de veiller à la conserva^ 
lion de la vie et de la santé de%geps de mer, et 
d'encourager ceux qui proposant de nouvelles mé^ 
thodes pour rafraîchir et purifier lair dans les 
vaisseaux. 

On passa la ligne le ^8 novenibre à ^7^ 5g' de 
longitude occidentale de Londres : on se trouva I9 
10 du mois stiivant au bord d^s ianieux bancs qu^ 
la plupart des cartes nommept Abrolhos^ 

Les maladies qui se faisaient ressentir sur tous 
les vaisseaux de l'escadre j et qiû sont ordinaires 
dans ces climats chauds 1 étaient des fièvres ar- 
dentes; mal terrible, non-^seulement dans ses pre* 
miers symptômes , mais dans ses restes mêmes, qui 
sont très-souvent mortels poiu* les coJtValesœns* 
Ils en conservent ordinairement une dyssenterie 
opiniâtre , et des tenesmes qtti les cimpéchent long* 
temps de reprendre leurs forces* Ge mal croissant 
de jour en jour , les Anglais se orurenl fort heu« 
reux j le 18 décembre, d'avoir découvert la terre 
du Brésil , et de toucher à l'Ile de Sainte-Catberine, 
qui offre up lieu de relâche et de rafratchissement 
aux vaisseaux qui veulent se rendre dans le grand 
Océan. 

La Baison , qui devenait de jour en jour moins 
favorable pour doubler le cap de Hom , faisait 
souhaiter impatiemment aux Anglais de remettre 
à la voile. Diverses réparations nécessaires à Tes- 
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cadre 9 les relardèrent jusqu'au 1 8 janvier. En par- 
tant de l'île Sainte-Catherine , ils quittaient le der- 
nier port aoii où ils s'étaient proposé de toucher ; 
e^ le reste de leu9 course ne leur offrait plus que 
des côtes ennemies ou désertes , dont ils ne pou- 
vaient espérer aucun secours. D'ailleurs, en tirant 
vers le sud, ils allaient vers des climats orageux , 
où la crainte des tempêtes et le seul danger d'être 
dispersés exigeaient de grandes précautions. Après 
avoir réglé les rendez-vous , Anson , considérant 
qu'il pouvait arriver à son propre vaisseau , ou de 
se perdre, ou d'être mis hors d'état de doubler le 
cap de Horn , commença par établir que l'une ou 
l'autre de ces disgrâces ne ferait point abandonner 
le projet de l'ëipédition. Les- instructions des ca- 
pitaines portaient qu'au cas de séparation , le pre- 
mier rendez-vous serait la baie ou le port de Sainfr- 
Julien. Ils devaient charger autant de sel qu'il leur 
serait possible pour leur propre usage et pour celui 
de l'escadre; et si, dans l'espace de dix jours, ils 
n'étaient pas joints par leur chef, ils devaient con- 
tinuer la route par le détroit de Le Maire , doubler 
le cap de Horn , et passer dans le grand Océan , ou 
le premier rendez-vous était fixé à l'tle de Nuestra- 
Senora del Socoro. Ils devaient croiser dans ce pa- 
rage aussi long-temps que leurs provisions de bois 
et d'eau le permettraient. Lorsqu'elles viendraient 
à manquer^ ils devaient relâcher dans l'tle ; ou , sMs 
n'y trouvaient pas de bon mouillage , et que le 
temps fut trop rude pour Leur permettre de faire 
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des bordées , ils devaient gagner promptemenirile 
de Juan Fernandés* Apréa avoir fait du bois et de 
leau dans cette ile-, si, pendant cinquante-six jours 
qu'ila devaient y employer a croiser au large, ils 
n'avaient pas de nouvelles du chef de Tescadre , ils 
pourraient conclure qu'il lui était arrivé quelque 
accident , reconnaître pour leur commandant le 
principal officier des vaisseaux rassenililés , et re- 
garder comme leur dovoir de causer tout le mal 
possible aux Espagnols, par mer et par terre. Dans 
cette vue, ils ne devaient quitter ces mers qu'après 
avoir épuisé leurs provisions et celles qu'ils pou- 
vaient prendre sur Fennemi , avec la précaution 
néanmoins de s'en r^'scrver assez pour se rendre 
dans la rivière de Canton , en Chine, d'où ils se 
iiâteraient de retourner en Angleterre. 

Le lendemain du départ et jusqu'au 23, on eut 
des alternatives de bon et de mauvais temps, qui 
furent suivies d'une violente tempête; mais ,tous 
les vaiss^ux de l'escadre se rejoignirent heureuse- 
ment, à l'exception de la Perle, qui ne reparut 
qu'un mois après, et qui était échappée à la chasse 
de cinq gros vaisseaux espagnols. Cette nouvelle 
aurait empêché l'escadre de relâcher au port de 
Saint-Julien , si Ton n'y avait été foreé par la né* 
cessité de se radouber. On mouilla dans cette baie 
le 19 au soir. Les observations des Anglais confir- 
ment ce que les voyageurs précédens avaient dit 
de cette côte. 

On donne le nom de Terre des Patagons à cette 



6 IIlSTS^IRÉ GlÉNCKAtC 

partie de TÂniérique méridionale qui est au sud des 
établissemens espagnols , et qui s'étend depuis ces 
colonies jusqu'au détroit. La partie orientale de ce ' 
pays est remarquable par une propriété qu'on ne 
connatt dans aucune autre partie du globe terrestre ; 
quoique tot)t le pays qui est au nord dt la Plata , 
soit rempli de bois et d'arbres de haute futaie , tout 
ce qui est au sud de cette rivière est abolument dé- 
pourvu d'arbres, à lexception de quelques péchera 
que les Espagnols ont plantés dans le voisinage de 
Buénôs-Ayres. Sur toute cette côte , qui a quatre 
cents lieues de longueur, et aussi loin que les dé- 
couvertes ont pu s'étendre , on ne trouve que des 
broussailles dispersées^ Mais si ce pays manque de 
bois , il abonde en pâturages. Le terrain en est sec , 
léger et graveleux, entremêlé de grands espace 
stériles, et de touflké d*unè herbe forte et longue, 
qui nourrit une immense quantité de bétail. Les 
Espagnols qui se tout établis à Buénos-Ayres , 
ayant apporté des vaches et des taureaux d'Europe, 
ces animaux s y sont tellement multipliés, que 
personne ne daigne s'en attribuer la propriété. Ils 
sont devenus la proie commune des chasseurs; qui 
les tuent par millier^, pour en prendre unique- 
ment les cuirs et le suif : cette chasse est singu- 
lière. Les habitans du pays, Espagnols ou In- 
diens, sont excellens cavaliers, et l'arme qu'ils 
emploient contre les vaches et les taureaux sauva- 
ges, est une espèce de lance dont le fer a son 
tranchant perpendiculnirc au bois. Ils montent à 



DES VOYAGES. ^ 

i 

cheval pour leur chasse; ils environnent la bêle , 
et celui qui peut lui gagner la croupe , se Iiûtc de 
lui couper le jarret. Elle tombe ordinairement du 
premtercoup. Les chasseurs la laissent dans le même 
lieu pour en suivre une autre. Quelquefois une se- 
conde troupe de cavaliers marche sur leurs tracer 
pour ëcorcher les bétes tuées; mais la plupart ai- 
ment mieui les laisser languir jusqu^au lendemain, 
dans ridée que les douleurs qu'elles souffrent font 
crever les vaisseaux lymphatiques ^ et les rendent 
plus faciles à écorcher. L'auteur assure que les prê- 
tres se sont déclarés contre ce cruel usage ; et si sa 
mémoire ne le trompe , dit-il, ils ont porté le zélé 
jusqu'à exconrniunier ceux qui la pratiquent; mais 
ils n'ont pu le déraciner. 

Quoiqu'on détruise un grand nombre de ces ani- 
maux dans la seule vue d'en tirer le suif et les cuirs, 
on en prend aussi de vifi pour l'agriculture et d'au- 
tres usages. C'est une autre chasse qui demande 
beaucoup d'adresse. On se sert d'une espèce de 
lacs , composes d'une forte courroie de cuir , longue ' 
de plusieurs brasses , et terminée en nœud coulant. 
Les chasseurs , montés à cheval , tiennent de la 
main droite le nœud coulant de ces lacs, dont le 
bout opposé est attaché à la selle ; et, lorsqu'ils sont 
à la distance qui convient , ils jettent ce nœud dont 
ils manquent rarement de serrer les cornes de la 
béte. Elle fuit ; mais le cavalier la suit avec tant de 
vitesse, que le lacs n'est jamais trop tendu. Pendant 
cette course, un autre chasseur jette son nœud aux 
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jambes de derrière de ranimai ; et dans Finstant 
qu'il les saisit , les deux chevaux dressés à ce ma- 
nège , tournent de différens côtés , et tendent les 
deux lacs dans une direction contraire : il en ré- 
sulte une secousse qui renverse ranimai. Les chaS'^ 
seurs s arrêtent ; de sorte que les deux lacs demeu- 
rent toujours tendus. Alors le plus fier taureau se 
trouve hors d'état de résister : on met pied à terre; 
on le lie avec tant de force et de soin , qu'il devient 
facile de le conduire. Les chevaux etles tigres même 
se laissent prendre par cette méthode. L'auteur, 
naturellement peu crédule, aurait eu peine à se le 
persuader, s'il n'en avait été convaincu par le té« 
moignage de tous ceux qui ont fait quelque sé- 
jour à Buénos-Âyres. Avec le suif et les cuirs , on 
prend quelquefois aussi la langue des vaches qu'on 
a tuées. Le reste est abandonné à la pourriture, 
ou plutôt aux animaux voraces, surtout aux chiens 
sauvages , dont le nombre est prodigieux dans ces 
contrées. On les croit de race espagnole , et descen- 
dus de chiens domestiques qui n'ont pas eu d'em- 
pressement pour rejoindre leurs maîtres, dans un 
pays où l'abondance des charognes leur offrait sans 
cesse de quoi vivre. Ces chiens , qu'on rencontre 
quelquefois par milliers, n'empêchent pas la mul- 
tiplication du bétail , parce qu'il ne va jamais qu'en 
hordes très-nombreuses, qu'ils n'osent attaquer. 
Ils se réduisent à faire leur proie des bêtes aban- 
données par les chasseurs, ou séparées du troupeau 
par quelque accident. 



« V 






DES VOYAGES. 9 

Les chevaux sauvages du pays, qui ne sont pas 
en moindre nombre que les taureaux et les vaches^ 
tirent aussi leur origine d'Espagne. Quoîqu'en gé* 
nëralils soient excellens, leur multitude et la faci- 
lité deles prendre en rendentle prix si vil , que dans 
un'pays où l'argent est extrêmement bas et toutes 
les marchandises fort chères, les meilleures ne se 
vendent qu'un écu. On ignore jusqu'où ce bétail et 
ces chevaux s'étendent du côté du midi ; mais il y a 
lieu de croire qu'ils errent quelquefois jusqu'aux 
environs du détroit de Magellan ; et l'on ne doute 
point qu'avec le temps ils ne remplissent une si 
vaste étendue de pays. Les vaisseaux qui relâcheront 
sur cette côte en tireront d'autant plus d'avantage , 
que la chair des chevaux même est une excellente 
nourriture. Malheureusement la côte orientale des 
Patagons semble manquer d'eau douce , principal V 

rafraîchissement qu'on cherche dans les voyages de 
long cours. La terre y paratt imprégnée de sel et de 
nitre ; et les eaux courantes , aussi-bien que les ^ ^ 

mares, n'y fournissent guère que de Teau saumâtre* • .'-^\ 

Cependant, avec une recherche plus exacte, on ne '* "'. 

doit pas désespérer d'en trouver d'autre. ' *^ 

Le pays est peuplé d'un grand nombre de vigo^ 
gnes ou guanacos ; mais ils y sont si défîans et si 
légers à la course, qu'il n'est pas aisé d'en prendre. 
On trouve sur la cote d'immenses troupeaux dfi , ^ 

phoques et une grande variété d'oiseaux de mer, ^ 

dont les plus singuliers sont les pingoins ou man- 
chots. Les habitans sont rares sur cette côte orien- 
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talc. Jamais on n'y en a vu plus de deux ou trois à 
la fois ^ et les Anglais de Tescadre n'en aperçurent 
pas un seul pendant leur séjour au port de Saint- 
Julien. Us sont néanmoins en grand nombre vers 
Buénos-Âyres , et souvent d'incommodes voisins 
pour les Espagnols : mais à cette hauteur le climat 
est plus doux f les perspectives plus variées, et les 
terres plus étendues. Leçon tinent y a trois ou quatre 
cents lieues de largeur; au lieu qu'à la hauteur du 
port de Saint-Julien , il n'y en a guère plus de cent. 
Ce nesont peut-être que les habitans de la côte occi- 
dentale, ou des environs du détroit, qui s'appro- 
chent de la côte orientale. 

L'escadre partit de Saint JolienJe vendredi 2j fé- 
vrier. Le 4 mars , elle eut la vue du cap des Vierges , 
h l'embouchure du détroit de Magellan. Quoique 
bas et plat, il se termine en pointe. Les Anglais 
trouvèrent ici ce que les observations ne cessèrent 
pas de leur confirmer ; c'est que , sous ces latitudes 
avancées vers le sud , le beau temps est toujours de 
courte durée , et que , lorsqu'il est extrêmement 
beau , il devient présage de tempête. Le calme de 
la soirée se termina par unemuit très-orageuse. En 
gouvernant au sud , on découvrit le lendemain ^ 
pour la première fois, la Terre du Feu. Cette vue 
n'offre que des montagnes d*ime hauteur étonnante 
et couvertes de neige. On suivit la côte pendant 
tout le jour. Le lendemain on vit le détroit de Le 
Itlaire. 

Quelque affreux que soit l'aspect de la Terre du 
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Feu , celui de la Terre des États a quelque chose 
encore de plus horrible. Il n'offre qu une suite de ro* 
chers inaccessibles, hérissés de pointes aiguësd'une 
hauteur prodigieuse , couverts d'une neige éter- 
nelle , et ceints de précipices. Plusieurs de leurs 
pointes paraissent suspendues d'une manière éton- 
nante. Les rocs qui leur servent de bases ne sem« 
blent séparés les uns des autres que par des cre- 
vasses qu'on croirait formées par des tremblemens 
de terre. Leurs côtes sont presque perpendicu- 
laires ; enfin l'imagination ne peut rien se repré- 
senter de plus triste et de plus sauvage de cette 
côte. 

Le jour même où l'escadre avait découvert l'em- 
bouchure du détroit> elle profita d'un beau temps 
et d'un vent frais pour y entrer ; et quoique sa lon- 
gueur soit d'environ huit lieues , elle le passa heu- 
reusement à la faveur d'une forte marée. C'est là 
que finit l'Océan atlantique , et que le grand Océan 
commence. Ainsi les Anglais ne se représentant 
plus qu'une mer ouverte , entre eux et les riches 
contrées auxquelles ils aspiraient ^ se formaient 
déjà des projets de bonheur fondés sur toutes les 
richesses du Chili et du Pérou. Quoique l'hiver 
vtnt à grands pas , le ciel était fort brillant ; et ce 
jour leur parut le plus beau dont ils eussent joui 
depuis leur départ. Telle était leur situation avant 
la fin de lôars. Mais ils n'étaient pas hors du dé- 
troit , que toutes leurs espérances faillirent d'être 
ensevelies avec eux dans les flots. 
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Avant que les derniers vaisseaux de l'escadre 
eussent débouqué, ils essuyèrent une tempête si 
violente y qu elle leur fit douter si l'entreprise de 
doubler ie cap de Horn n'excédait pas leurs forces. 
Ils avaient traité de chimères ou d'exagérations les 
difficultés dont ils avaient vu la peinture dans plu- 
sieurs navigateurs qui les avaient précédés : mais les 
dangers qu'ils eurent à combattre pendant les trois 
jours suivanS) leur parurent au-dessus de tout ce 
qu'on avait jamais éprouvé. Quelques traits dé 
cette étrange description jetteront ici de la variété. 
K Depuis la tempête qui nous accueillit au débou- 
quement , nous eûmes , dit Anson , une suite con- 
tinuelle de temps orageux, qui fit avouer à nos 
marins les plus expérimentés que tout ce qu'ils 
avaient appelé tempête n'était rien en comparai- 
son . Elles élevaient des vagues si hautes et si courtes, 
qu'on ne voit rien de semblable dans aucune mer 
connue. Ce n'était pas sans raison que nous fré- 
missions continuellement. Une seule vague qui se 
serait brisée sur notre vaisseau nous aurait coulés 
à fond. Elles causaient d'ailleurs un roulis si violent^ 
qu'on était dans un danger continuel d'être brisé 
contre le tillac ou contre les côtés du vaisseau. Nous 
eûmes quelques gens de tués par ces accidens , et 
d'autres fort blessés. Un de nos meilleurs matelots 
fut jeté hors du bord et se noya ; un autre se dis- 
loqua le cou. Un troisième fut jeté dans Fécoutille , 
et se cassa la cuisse. Un de nos contre-maîtres se 
cassa la clavicule en deux endroits. Ce qui contri- 
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bue à rendre ces tempêtes plus dangereuses , c'est 
leur inégalité et les intervalles trompeurs qui les 
séparent. Elles étaient accompagnées de pluie froide 
et de neige qui couvraient nos manœuvres de glace 
et gelaient nos voiles, ce qui rendait les unes et les 
autres si cassantes , qu'elles ne pouvaient résister 
au moindre effort. Nos gens en avaient les membres 
engourdis. A quelques-uns , les pieds et les mains 
gelèrent et furent attaqués par la gangrène, etc. » 
Il y avait sept semaines qu'on était battu de ces 
effroyables tempêtes, et troublé par les plus cruelles 
inquiétudes. Presque tous les vaisseaux avaient 
donné des signaux de détresse. Les uns avaient 
perdu leurs vergues; d'autres une partie de leur$ 
mats. Cependant , vers la fin de mars, on se flatta 
de voir bientôt la (in de tant de maux , parce que, 
suivant l'estime, on se crut à lo^ à l'ouest de la 
Terre du Feu ; et comme cette distance est double 
de celle que les navigateurs jugent nécessaire pour 
compenser Tefiet des courans de l'ouest, on se 
croyait bien avancé dans le grand Océan , et l'on 
s'efforçait depuis long-temps de gouverner au nord. 
Le i5 avril, on n'était que d'un degré en latitude 
au sud de l'embouchure occidentale du détroit de 
Magellan. Les espérances augmentèrent ; mais on 
faillit de les payer bien cher. La nuit suivante, 
tonte l'escadre aurait échoué sur cette côte , si le 
temps, qui avait été fort embrumé, ne se fut assez 
éclairci pour faire découvrir la terre à deux milles. 
Heureusement la lune fit voir sa lumière^ et le 
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vent permit de porter au sud. Par la latitude de cette 
terre, on jugea que c était une partie de la Terre, 
du Feu, peu éloignée d'un débouquement mé- 
ridional du détroit de Magellan. Il parut fort éton- 
nant aux Anglais que les courans les eussent jetés 
si loin à l'est. Toutes leurs estimes les supposaient 
de plus de lo^ à l'ouest de cette terre. Au lieu de 
19^ de longitude, qu'il croyaient avoir couru, il 
se trouvait qu'ils n'en avaient pas fait la moitié. 
Ainsi , loin d'entrer, comme ils s'en étaient flattés, 
dans un climat plus doux et dans des mers plu» 
tranquilles, ils se virent obligés de se rapprocher 
du pôle et de lutter encore contre ces terribles 
vents d'ouest , dont ils avaient tant éprouvé la fu- 
reur. Les maladies commençaient à se répandre ; 
de jour en jour la mortalité augmentait sur chaque 
bord; et, pour dernier décounigement , l'escadre 
était fort diminuée depuis trois jours , par la sépa- 
ration de deux de ses principaux bâtimens , le 
Sevem et la Perle. On ne les revit plus. L'opinion 
générale fut qu'ayant été moins favorisés que les 
autres par le vent et par la lune, il avaient fait 
naufrage sur la côte. 

On fit route au sud-ouest avec, un très - beau 
temps qui dura jusqu'au 24* M^ au-delà des 60^ 
de latitude sud , et suivant l'estime à 6^ à l'ouest 
du cap Noir , on retomba dans des agitations si vio- 
lente^, que le chef d'escadre perdit de vue ses 
quatre autres vaisseaux , qui, malgré les plus ter- 
ribles orages ^ n'avaient pas cessé jusqu'alors de 
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lâccompagner. Il ne lès revit qu'à son arrivée à 
Juan Fernandés ; et pendant le reste du mois d a- 
vril, ayant porté au nord depuis le 22 , il continua 
d*être maltraité par les vents jusqu'au dernier du 
mois, que , se trouvant à 5^^ 1 5' de latitude , c'est- 
à-dire au nord du détroit de Magellan , il se crut 
assuré d avoir achevé son passage , et d'être près 
d*entrer dans le grand Océan. Cependant ses souf- 
frances ne firent qu'augmenter, non-seulement par 
le scorbut qui causa de cruels ravages parmi ses 
gens, mais encore par les plus fâcheux obstacles 
de la navigation , qui liii firent manquer d'abord 
rtle de SocorOy premier rendez-vous; ensuite la 
hauteur de Yalvidia, où le second rendez- vous 
avait été marqué. Il fait une triste peinture de sa 
situation jusqu'au 9 de juin, qu'il découvrit à la 
pointedu jour l'ilede Juan Fernandés. Il avait perdu 
soixante-dix à quatre-vingts hommes : il manquait 
d'eau y et le reste de son équipage était si affaibli 
par la maladie et le travail , qu'il ne lui restait pas 
dix matelots en état de faire le service. 

La vue de la terre fut un spectacle charmant 
pour les malades. Comme il fallut côtoyer l'ile à 
quelque distance pour trouver la baie , qui est au 
côté septentrional , l'impression que firent sur eux 
des vallées charmahtes par leur verdure et par les 
sources dont elles sont remplies , ne peut être re-* 
présentée. Quoiqu'il y eût dans l'ile une grande 
abondance d'excellentes plantes, ceux qui furent 
envoyés d'abord à terre n'ayant pas eu le bouheur 
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d'en trouver assez tôt, se hâtèrent d'apporter à 
bord de Therbe commune; cet aliment fut dévoré 
avec une avidité incroyable. On mouilla le lende^ 
main dans la baie ; et dès le même jour on décou* 
vritune voile qu'on reconnut bientôt pour le Trial^ 
un des vaisseaux de la flotte. Il n'avait pas été 
moins maltraité que celui du chef d'escadre. 

Après les soins qui furent rendus aux malades ^ 
la première occupation de ceux qui jouissaient d'un 
reste de santé fut de reconnaître toutes les parties 
de l'île, pour se mettre en état d'en faire une des- 
cription un peu détaillée. Ânson , qui rapportait 
toutes ses vues à Futilité de la navigation , avait 
appris par sa propre expérience combien ces lu- 
mières étaient importantes ; car son incertitude sur 
la vraie position de l'île la lui avait fait manquer le 
i5 mai, lorsqu'il en était fort proche. Il s'en était 
éloigné pour retourner mal à propos vers l'est , et 
cette erreur lui avait coulé la perte de quantité 
d'hommes. 

Il fit examiner soigneusement les rades et les 
côtes, avec ordre de ne négliger aucune obser- 
vation. 

La partie septentrionale de Tîle est montagneuse 
et boisée; le terrain y est léger ,,et si peu profond p 
qu'on y voit souvent mourir ou tomber par le 
moindre choc de grands arbres qui manquent de 
racines. Un matelot de l'équipage, parcourant une 
montagne à la quête des chèvres , saisit un arbre 
qui était à la pente, pour l'aider à monter; Ijirbre 
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cédant, il roula de la montagne ; et, s'etant accroché 
dans sa chute à un autre arbre d'une grosseur con- 
sidérable , qui fut déraciné comme le premier , il 
fut écrasé par lé choc des rochers. 

La partie méridionale est sèche , pierreuse et 
sans arbres, mais basse et fort unie en comparaison 
de la partie septentrionale. Jamais aucun vaisseau 
n'y aborde , parce que la côte en est fort escarpée , 
et qu'outre la rareit* de l'eau douce, on y est ex- 
posé au vent du SJid, qui y rrgne presque toute 
Tannée , particulièrement en hiver. Les arbres qui 
croissent d-ms les bois , au nord de File , sont 
presque tous aromatiques et de plusieurs sortes; 
mais il ny en a point d'assez forts pour fournir de 
gros bois de charpente , à l'exception du myrthe , 
qui esl le plus grand arbre de l'île, et qui ne donne 
pas néanmoins des pièces de plus de quarante pieds 
de hauteur. Sa tête est ronde comme si elle avait 
été régulièrement taillée. Une espèce de mousse 
qui croît sur l'écorce , approche de l'ail par l'odeur 
et par le goût. 

Les Anglais trouvèrent presque tous les végétaux 
qui passent pour souverains contre le scorbut de 
mer, tels que du cresson, du pourpier, d'excel- 
lente oseille , et une prodigieuse quantité de na- 
vets et de raves. La partie verte des navets leur pa- 
raissait plus agréable que les racines mélVies , qui 
étaient souvent cordées. Ils trouvèrent aussi beau- 
coup d'avoine et de trèfle. Les pal mites excitèrent 
peu leur friandise , parce qu'étant presque toujours 
xviu. 2 



20 HISTOIRE ciNiRÀLK 

boucaniers et les flibustiers , dans les temps qu*ib 
couraient ces mers. On a même deux exemples : 
l'un d*un mosquite américain , et l'autre d'un écos- 
sais , nommé Seikirk, qui furent abandonnés dans 
nie , et qui » dans un séjour de quelques années , 
eurent le temps de connaître ses productions. Le 
séjour du dernier dans l'île de Juan Fernandés avait 
précédé l'arrivée de Fescadre anglaise d'environ 
trente-deux ans. Cependant la première chèvre qui 
fut tuée par les Anglais , avait les oreilles déchirées; 
d'où ils conclurent qu'elle avait passé par les mains 
de Selkirk. Cet animal avait l'air majestueux , la 
barbe vénérable , et divers auftes symptômes de 
vieillesse. Ensuite ils trouvèrent plusieurs des mê- 
mes animaux , tous marqués à l'oreille ; et les mâles 
étaient reconnaVssables par la prodigieuse longueur 
de leur barbe, et par d'autres marques d'une très- 
longue \w. 

Mais. cette multitude de chèvres est fort dimi- 
nuée depuis que les Espagnols, instruits de l'usage 
que les boucaniers et les flibustiers faisaient de la 
chair de ces animaux , ont entrepris d en détruire 
la race, pour ôter cette ressource à leurs ennemis* 
Us ont lâché un grand nombre de chiens qui s'y 
sont multipliés , et qui ont enfin détruit tout ce 
qu'il y avait de-chèvres dans les parties accessibles; 
de sorte qu'il n'en reste à présent qu'un petit nom- 
bre parmi les rochers et les précipices , où il n'est 
pas possible aux chiens de les suivre. Elles sont 
partagées en differens troupeaux , chacun de vingt 
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OU trente y qui habitent des lieux séparés, et qui 
ne se mêlent jamais ensemble. Les Anglais trouvé- 
rent beaucoup de difficulté à les tuer. Cependant 
cette chair leur paraissait d'un goût si friand , qu'a 
' force de travail et d'assiduité, ils parvinrent à con- 
naître tous les troupeaux. 

Les chiens qui les ont détruites, ou chassées 
de toutes les parties accessibles de Tile, sont de 
différentes espèces qui ont extrêmement multiplié. 
Ils venaient quelquefois rendre visite aux Anglais 
pendant la nuit, et leur dérobaient leurs provisions* 
Ils attaquèrent même quelques matelots , qui eu- 
rent besoin de secours pour s'en délivrer. Depuis 
que les chèvres ne leur servent plus de nour- 
riture, on suppose ' qu'ils vivent piincipalement 
de jeunes phoques. Les Anglais ayant mangé de 
leur chair , observèrent qu'elle avait un go&t de 
poisson . 

Dans la difficulté de tuer des chèvres, les équi* 
pages qui conmiençaient à se dégoûter de poisson , 
mangèrent aussi des phoques dont on voit deux 
espèces sur les côtes de cette tle , le phoque com- 
mun et le lion marin. 

Les lions marins , dans toute leur taille , peuvent 
avoir depuis douze jusqu'à vingt pieds de long, et 
depuis huit jusqu'à quinze de circonférence. Ils 
sont si gras, qu'après avoir fait une incision a la 
peau , qui n*a pas moins d'un pouce d'épaisseur , 
on trouve au moins un pied de graisse avant de par- 
venir à la chair ou aux os. La graisse des plus gros 
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fonrnit jusqu'à cinq cents pintes dliuile. Ils ne lais» 
sent pas detre si sanguins, quen leur faisant de 
profondes blessures dans plusieurs endroits, on voit 
sortir avec beaucoup de force autant de fontaines do 
Mng. Pour en déterminer la quantité , on en tua 
d'abord un à coup de fusil , et lui ayant ensuite 
coupé la gorge , on mesura le sang qui en sortait. 
Il s'en trouva deux bs^^riques pleines, outre celui 
qui restait encore dans les veines. Ces animaux 
ont la peau couverte d'un poil court, de couleur 
tannée claire ; mais leur queue et leurs nageoires 
qui leur servent de pieds , sont noirâtres. Les ex^ 
tréroités de leurs nageoires ne ressemblent pas mal 
à des doigts, qui sont armés chacun d'un ongle, et 
joints ensemble par une membrane qui ne s'étend 
pas jusqu'au bout. Outre la grosseur qui les distin*» 
gue des phoques communs , ils en différent encore, 
surtout les mâles, par une espèce de grosse trompe 
qui leur pend du bout de la mâchoire supérieure , 
de la longueur de cinq ou six pouces. Cette partie 
ne se trouve pas dans les femelles, ce qui les feit 
distinguer des mâles au premier coup d'œil, outre 
qu'elles sont beaucoup plus petites. Les matelot» 
anglais donnaient le nom de pacha au plus gros 
mâlci parce qu'il était toujours accompagné d'un 
nombreux sérail. Ces animaux passent tout l'été 
dans les flots, et l'hiver à terre. C'est dans la se- 
conde de CCS deux saisons qu'ils s'accouplent, et 
que les femelles mettent'bas. Leurs portées sont de 
deux petits, qui naissent de la grandeur d'un pho« 
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que commun dans toute la sienne^ et qui tètent 
leur mère. 

Les lions marins, pendant tout le temps qu'ils 
sont à terre, vivent de l'herbe qui croît sur les 
bords des eaux courantes » et le temps qu'ils ne 
paissent pas, ils l'emploient à dormir dans la fange. 
Ils paraissent d'un naturel fort pesant, qui les 
rend difficiles à réveiller; mais la nature leur ap- 
prend à placer en sentinelle autour d'eux, des mâles 
qui ne manquent jamais de les éveiller lorsqu'ils 
voient approcher quelqu'un. Leurs cris sont si 
bruyans, et d'un ton si varié, qu'ils sont fort pro- 
pres à donner l'alarme; tantôt on les entend gro- 
gner comme des pourceaux , et d'autres fois hennir 
comme les chevaux les plus vigoureux. Ils se bat- 
tent souvent entre eux, surtout les mâles, et le 
sujet ordinaire de leurs divisions , est quelque fe- 
melle. Les Anglais furent un jour surpris , à la vue 
de deux de ces animaux qui leur parurent d'une 
espèce toute nouvelle ; mais ils reconnurent que 
c'étaient deux maies , défigurés par les coups de 
dents qaïU s'étaient donnés , et par le sang dont 
ils étaient couverts. Celui qu'ils nommaient le pa« 
cha , semblait n'avoir acquis son nombreux sérail , 
et la supériorité sur les autres mâles^ que par ses 
victoires; et les blessures, dont il portait les ci- 
catrices, rendaient témoignage du nombre et de 
la grandeur de ses combats. Les meilleures parties 
de ces animaux sont le cœur, et surtout la langue, 
^e les Anglais trouvaient préférable à celle du 
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bœuf. Il est d aulant plus facile de les tuer, quîls 
sont presque également incapables et de se défendre 
cl de fuir. Dans la pesanteur de leur marche , oa 
volt flotter sous leur peau un amas de graisse mol- 
lasse, au moindre uiouvemeui qu'ils veulent faire» 
Cependant il faut se garder de leurs dents. Tandis 
qu'un matelot en écorcbail tranquillement un 
jeune, la mère se jeta sur lui lorsqu'il s'en défiait 
le moins ^et lui prît la (été dans sa gueule. La mor- 
sure fut si forte qu'il en eut le crâne fracassé^ et 
tous les soins du chirurgien ne purent lui sauver 
la vie. 

L'ile de Juan Fernandés n^a pas d'autres oiseaux 
que des faucons , des merles , des hiboux et 
des colibris. Les Anglais n'y virent point l'espèce 
d'oiseaux qui se creuse des nids en terre. Cepen- 
dant ayant trouvé plusieurs de leurs trous , ils ju- 
gèrent que les chiens les avaient détruits. Tous les 
chats que Selkirk y vit en si grand nombre , doi- 
vent avoir eu le même sort^ puisque dans un long 
séjour ils n'en aperçurent qu'un ou deux. Mais les 
rats s'y sont maintenus avec tant d'ascendant, que 
toutes les nuits ils causaient beaucoup d'incom- 
modité dans les tentes. 

Enfin, la baie fournit plusieurs espèces de pois- 
son. Les morues, surtout, y sont d'une grosseur 
prodigieuse , et n'y sont pas en moindre abondance . 
que sur les côtes de Terre-Neuve. Le rivage est si 
couvert de rochers et de cailloux , qu'il est impos- 
sible d'y tirer la seine ; mais on y pèche aisémettt 
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à rbameçon , et , dans Tespace de deux ou irois 
heures y deux lignes suffisent pour charger une 
chaloupe. Le seul obstacle vient des requins, et 
d'autres poissons si voraces, qu'ils enlèvent le 
poisson au moment où il est pris. Les homards , 
plus communs peut-être à Juan Fernandés qu'en 
aucun autre lieu du monde , y sont d'un excellent 
goût, et pèsent ordinairement huit à neuf livres. 
Ils y sont en si grand nombre, que lorsqu'une cha- 
loupe part de terre , on lorsqu'elle y aborde , on 
les perce souvent avec la gaffe. 

Anson conclut qu'un vaisseau , dans le triste état 
où il représente le sien , n'a pas de meilleure retraite 
h désirer que cette tle. Aussi les malades y trou^ 
vèrent-ils beaucoup de soulagement. L'arrivée du 
Trial leur avait fait espérer d'y être bientôt rejoints 
par le reste de l'escadre. Cette attente leur faisait 
tenir sans cesse les yeux tournés vers la mer ; mais, 
n'ayant rien vu paraître dans l'espace de quinze 
jours, ils commencèrent à désespérer de revoir 
jamais aucun de leurs autres vaisseaux égarés, 
parce qu'ils ne pouvaient se dissimuler que si leur 
propre bâtiment avait été obligé de tenir si long-i 
temps la mer, il n'y serait pas resté un homme 
en vie, et que le corps du navire, rempli de 
cadavres, serait devenu le jouet des vents et des 
flou. 

Cependant, le 1 5 juin, ils découvrirent 2o Glo- 
cester, qui , par ses voiles basses , les seules qu'il 
paraissait capable d'employer, leur fit juger qu'il 
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n'avait pas élc moins niallraile qu^eux. On se hâta 
d envoyer à son secours une chaloupe chargée d'eau, 
de poisson et d'autres rafratchissemens. Jamais équi* 
page ne s'était trouve dans une situation plus dé- 
plorable ; ils avaient jeté à ia met les deux tiers de 
leur monde ; et parmi ceux qui étaient demeurés 
en vie , il ne restait de force pour agir qu aux offi* 
ciers et à leurs valets. Depuis long-temps ils avaient 
été réduits à une pinte d'eau pour vingt-quatre 
heures; et malgré cette économie , leur provision 
tirant à sa Bn , ils étaient tpenacés de mourir bien- 
tôt de soif. Ce ne fiit pas sans une peine extrême , 
qu'après avmr louvoyé long-4emps autour de Ttle^ 
ils surmontèrent les vents et les courans pour ar«* 
river au mouillage. Mais on continua de leur en* 
voyer de l'assistance; et ce soin n'empécba pas 
qu'en entrant dans la baie ^ leur nombre ne fut 
diminué des trois quarts. Mitchel , capitaine de ce 
malheureux vaisseau , raconta que depuis qiion 
l'avait perdu de vue , les vents l'avaient poussé 
jusqu'à M asa-*Fuéro y à l'ouest de luan^emandés; 
que y découvrant de son bord plusieurs ruisseaux 
dans cette tle , il avait envoyé sa chaloupe pour y 
faire de l'eau ; que le vent élevait de si grosses 
lames sur la côte , qu'il avait été impossible d'y 
aborder; mais que cette tentative n'avait pas été 
tout-à-fait inutile^ parce que la chaloupe était re«» 
venue pleine de poisson. 

Vers te milieu d'août, les malades qui étaient à 
peu près guéris ; obtinrent la permission de quit^ 
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ter les tentes communes^ où ils avaient étc loges 
jusqu'alors , et de s'établir chacun dans leur hutte^ 
On crut qu'étant sépara ils pourraient se rétablir 
plus promptement; mais ils reçurent ordre de se 
rendre sur le rivage au premier coup de canon qui 
serait tiré du vaisseau. Leurs occupations étaient 
de se procurer des rafratchissemens , de couper du 
bois , et de faire de l'huile de la graisse des lions 
marins. Cette huile s'employait k divers usages r 
elle servait pour la lampe ; on la mêlait avec de la 
poix pour goudronner les cotés du vaisseau , ou 
avec des cendres pour les espalmer. Quelques 
matelots furent employés à saler de la morue , sur 
l'idée que firent naître au chef d'escadre deux pé-* 
eheurs de Terre - Neuve qu'il avait à bord ; mais 
cette provision y qui devint assez considérable, 
fut presque entièrement négligée f dans la crainte 
qu'elle ne causât le scorbut , comme toutes les au*- 
très salines. On avait fait construire à terre un four 
de cuivre ^ et l'on y cuisait du pain frais pour les 
malades. 

Le 16 aoàt , on découvrit , du c&té du nord , un 
vaisseau qui fut bi^itôt reconnu pour la pinque 
tAfine : son arrivée fut regardée comme une fa« 
veur du cieL On rendit la ration de biscuit entière à 
tons les équipages , et le X3hef d'escadre fut délivré 
de la crainte de manquer de provisions avant quo 
de pouvoir gagner un port ami ; malheur qui l'au^t 
rait laissé sans ressource au milieu d*une si vaste 
mer. U parut Ibrt surprenant que l'équipage d'un 
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vaisseau qui arrivait au rendez - vous deux mois 
après les autres, (ut en état de faire- la manœuvre 
sans aucun signe de faiblesse ; mais on apprit qu'il 
avait été en relâche depuis le milieu de mai , c'est- 
à-dire, prés d'un mois avant que le Centurion eût 
jeté l'ancre dans Tile de Juan Fernandés. Il s'était 
trouvé à Quatre lieues de terre, le i6 mai , à 4^® 
i5' de latitude sud. Ensuite un vent ouest-sud- 
ouest l'a jant fait dériver vers la cote , le capitaine, 
las peut*êlre de tenir la mer, ou dans la crainte de 
ne pouvoir se soutenir contre le vent , avait porté 
directement vers dès tles qui se présentaient en 
grand nombre. Il eut le bonheur de trouver un 
mouillage à l'est de l'ile d'Inckin ; mais , ne s'étant 
pas placé assez près de l'ile , et l'équipage n'étant 
pas assez fort pour filer du câble aussi prompte- 
ment qu'il était nécessaire , le vaisseau fut poussé 
à l'est. On continua de dériver, et le lendemain on 
jeta la maîtresse ancre, à la faveur de laquelle on 
résista quelque temps; mais le jour suivant, ayant 
recommencé à chasser sur les ancres jusqu'à un 
mille de terre , on ne s'attendait qu'à échouer dans 
un endroit où la côte paraissait haute et fort es- 
carpée. Les canots faisaient beaucoup d'eau : il ne 
se présentait aucun lieu où l'on pût aborder : tout 
l'équipage se crut perdu , avec d'autant moins de 
ressource , que ceux, mêmes qui eussent pu gagner 
le rivage, ne devaient attendre aucun quartier des 
insulaires du pays, qui ne connaissaient d'Euro- 
péens que les Espagnols auxquels ils portaient 
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une haine mortelle. Cependant le vaisseau s*ap- 
prochait toujours des rochers terribles qui forment 
la côte f lorsqu'au moment où sa perte semblait 
inévitable I on aperçut entre les terres une petite 
ouverture qui fit renaître les espérances. On coupa 
aussitôt les cables des deux ancres , et Ton mit le 
cap vers cette ouverture, qu'on reconnut pour 
l'entrée d'un canal étroit,. entre une île et le con- 
tinent. Elle conduisit les Anglais dans un port éga- 
lement sûr et tranquille , où lexcellence de l'eau 
et les rafraichissemens qui s'y trouvèrent en abon* 
dance, leur firent donner le nom de miracle à cette 
heureuse découverte. 

L'île d'Inchin , qui est de cette baie , est appa- 
remment une des îles de l'archipel des Chonos ou 
Chiloé , au sud du Chili. Elles sont habitées par un 
peuple barbare, fameux par sa haine pour les Es- 
pagnols. II n'est pas impossible que ce que les An^ 
glais prirent pour le continent ne fût une autre ile, 
et que la terre ferme ne (ut beaucoup plus reculée 
à l'est; mais, quelque opinion qu'on eux doive pren- 
dre, le port a deux endroits propres à caréner les 
vaisseaux. On y voit tomber aussi plusieurs ruis- 
seaux d'une eau très -pure, dont quelques-uns 
sont très- favorablement disposés pour l'aiguade. 
Les Anglais trouvèrent des poissons dans le ruis- 
seau , et surtout quelques mulets d'excellent goût, 
qui leur firent juger que dans une meilleure sai- 
son, il était plus poissonneux. Ils rencontrèrent 
aussi du céleri sauvage, des orties, des coquillage s. 
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surtout des moules d'une grandeur extraordinaire 
et de très-bon goût; quantité d'oies, des mouettes 
et des manchots, tous mets exquis pour des gens 
affamés qui avaient tenu la mer si long-temps. Au 
milieu de l'hiver , où l'on était, le climat ne parais* 
sait pas rude; les arbres et le gazon offraient encore 
quelque verdure , et l'on y trouverait en été plu- 
sieurs rafraîchissemens qui manquaient alors : les 
babitans n'y sont pas aussi redoutables par leur 
nombre et par leur cruauté, que les Espagnols 
ont pris plaisir à les peindre. Un autre avantage 
de ce port , c'est qu'il est fort éloigné des établis- 
semens de cette nation , et si peu connu , qu'avec 
un peu de précaution un vaisseau pourrait y faire 
un long séjour sans qu'elle en fftt informée. D'ailn 
leurs il serait facile de s'y défendre; et, si l'on était 
en possession de l'tle qui I^ forme , on pourrait le 
garder avec un peu de force contre une armée 
nombreuse. 

L'équipage de VAnne était en trop petit nombre 
pour entreprendre d'envoyer des détachemens à 
la découverte. Il craignait également les Espa- 
gnols et les insulaires; et, n'osant perdre le vais- 
seau de vue, ses courses se bornaient aux terres 
qui environne le port. D'ail]etn*s, quand les offi- 
ciers auraient été sûrs de n'avoir rien à redouter, 
le pays est si couvert de bois, et si rempli de mon- 
tagnes , qu'il n'est pas aisé d'y pénétrer. Mais ils 
jugèrent que les auteurs espagnols 's'éloignent 
beaucoup de la vérité , lorsqu'ils représentent sur 
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cette côte un peuple nombreux et redoutable. En 
hiver du moins elle est si déserte que ^ pendant tout 
le temps que les Anglais s'y arrêtèrent , ils n'y virent 
qu'une seule famille d'insulaires , composée d'un 
homme d'environ quarante ans , de sa femme et de 
deux enfansi dont l'un n'avait pas plus de trois ans, 
et l'autre, était encore à la mamelle. On les décou- 
vrit dans une pirogue. Us y avaient apparemment 
toutes leurs richesses , qui consistaient en un chien, 
un chat, un filet à pêcher, une hache , un couteau,, 
un berceau ,. quelques écorces d'arbres pour se hu« 
ter , un dévidoir , un caillou , un fusil à battre du 
feu , et quelques racines jaunes de fort mauvais 
goût qui leur servaient de pain. Le capitaine en-« 
voya son canot , qui les amena facilement à bord. Il 
les y retint, dans la crainte qu'ils n'allassent le dé** 
couvrir ; mais il ordonna qu'ils fussent bien traités. 
Pendant le jour, ils étaient tout-à*fait libres sur le 
vaisseau : et la nuit seulement on les tenait renfer- 
mes. Ilsmangeaientavec l'équipage. On leur donnait 
souvent de l'eau-de-vie , qu'ils aimaient beaucoup. 
Loin de paraître aflSigésde leur situation , l'homme 
surtout se réjouissait lorsqu'on le menait à la chasse , 
et prenait plaisir à voir tirer quelque pièce de gi- 
bier. Cependant on s'aperçut à la (in qu'il devenait 
rêveur; et, quoique sa femme ne perdit rien de sa^ 
gaité, il parut inquiet de se voir prisonnier. On crut 
lui reconnaître beaucoup d'esprit naturel. Il se fu- 
sait entendre avec une adresse admirable, par des 
signes qui ra.irquaient son jugement et sa curiosité. 
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Un grand vaisseau , monté de si peu de gens , lui 
causait de la surprise : il concluait qu on devait avoir 
perdu beaucoup de monde ; ce qu'il exprimait en se 
couchant sur le tillac , les yeux fermés et sans mou- 
vement. Mais il donna une meilleure preuve de son 
habileté I par la manière dont il s'échappa , après 
avoir passé huit jours à bord. L'écoutille du gaillard 
d'avant était déclouée. Il profita d'une nuit fort ora- 
geuse pour sortir avec sa femme et ses enfans par 
cette ouverture; et, passant par-dessus le bord du 
vaisseau , il descendit avec eux dans le canot. Sa 
prudence lui fit couper les hausières qui retenaient 
la chaloupe et sa pirogue à l'arrière du vaisseau ; 
c'était le moyen d'empêcher qu'on ne pût le suivre. 
Il rama aussitôt vers la terre. Tous ces mouvemens 
furent si prompts et si secrets , que les hommes de 
quart sur le milieu du pont ne s'aperçurent pas de 
sa fuite, et qu'il ne fut découvert que par le bruit 
de ses avirons, tandis qu'il s'éloignait du vaisseau ; 
mais il était trop tard pour s'y opposer. D'ailleurs 
on n'avait plus ni chaloupe ni canot, et l'on eut 
même assez de peine à les reprendre. Quelques An- 
glais qui avaient conçu de l'estime pour le carac- 
tère extraordinaire de cet insulaire, supposant qu'il 
rôdait «ncore avec sa famille dans les bois autour 
du port , et craignant qu'il ne manquât de provi- 
sions, engagèrent le capitaine à faire exposer quel- 
ques vivres dans un lieu qui leur parut convenable 
au dessein qu'ils avaient de le secourir. On fut per- 
^ suade que cette attention ne lui avait pas été inutile. 
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Les vivres disparurent , et quelques circonstances 
firent juger que c'était lui qui les avait enlevés. Ce- 
pendant on pouvait craindre aussi qu'il n'eût gagné 
l'île de Cbiloé , et qu'il ne donnât connaissance de 
son aventure aux Espagnols ^ qui pouvaient facile- 
ment venir surprendre le vaisseau* Cette idée portai 
le capitaine à supprimer l'usage qu'il avait établi d^ 
tirer chaque jour, au soir, un. coup de canon. Il 
s'était flatté que ce bruit rendrait son bâtiment plu6 
respectable aux ennemis qui pourraient l'entendre^ 
et leur feraî;t connaître du moins qu'on y était sur 
ses gardes. Mais il .comprit que ^ principale sûreté 
consistait à d^uteurer bien caché , H que cette affec- 
tation d'imiter les vaisseaux de guerre , ne pouvait 
servir qu'à le faite découvrir. Enfin l'équipage étant 
remis de ses. fatigues /et s'étant pourvu d'eau et de 
bois , VAnne mit en mer, et se rendit heureusement 
à l'île de Juàn Feiriiandés. 

Le reste de l'escadre consistait en trois vaisseaux, 
la Sevem, la Perle et le Wager. On apprit dans 
Ja suite que les deux premiers étaient retournés 
au Brésil , et que le Wager^ commandé par le ca«- 
pttaine Cheap , avait échoué, le i4 mai^ ausûddu 
Chili , vers les 47^ de latitude méridionale, entre 
deux îles > à li| portée du fusil de la terre. L'équi- 
page était divisé par des dissensions; le capitaine, 
abandonné de ses gens, tomba au pouvoir des Es- 
pagnols , d'où il ne sortit qu'après le règlement du 
cartel entre l'Espagne et l'Angleterre , pr»ur retour- 
ner en Europe à bord d'un vaisseau français. 

xviii. 3 
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L'inquiétude du commandant pour trois vais- 
seaux dont il ignorait le sort, Tavait déterminé, 
après l'arrivée du Glocester, à faire visiter Tile de 
Masa-Fuéro, dans l'espérance d'y découvrir quel- 
que baie qui pouvait leur avoir servi de retraite. 
Le Ttyaly qui fut chargé de cette commission, fît 
le tour de File , et n'y vit aucun vaisseau. 

Les Anglais du Tryal s'assurèrent que Masa-* 
Fuéro est couverte d'arbres, et qu'elle a plusieurs 
beaux ruisseaux qui tombent dans la mer. Ils virent 
aussi un endroit, au nord de l'tle, où les vaisseaux 
peuvent mouiller, quoique l'ancrage n'y soit pas 
excellent. Le rivage a peu d'étendue; il est fort 
escarpé. Avec ces inconvéniens , on y trouve une 
chaîne de roches qui s'avance de la pointe orien- 
tale de l'tle à deux milles au large , mais qui est peu 
dangereuse à la vérité , parce que la mer , qui 
s'y brise continuellement, les fait aisément recon- 
naître. 

Cette île a , sur celle de Juan Femandés , l'avan- 
tage d'être bien peuplée de chèvres ; et ces ani- 
maux, qui n'ont jamais été troublés dans lenr^ 
retraites, se laissent approcher lorsqu'on ne les 
effarouche point à coups de fusil. On y trouve un 
grand nombre de phoques communs et de lions 
marins. En un mot, les Anglais jugèrent que, 
malgré quelques inconvéniens qui peuvent empé* 
cher de choisir cette île pour un lieu de relâche , 
elle serait néanmoins très-utile dans les cas de né- 
cessité, surtout pour un vaisseau seul, qui crain- 
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dralt de rencontrer à Juan Fernandés un- ennemi 
supérieur. 

Le mauvais ëlal de la pinque tAnne^ dont les' 
diarpentiers jugèrent le radoub impossible^ porta 
le chef d'escadre à consentir, qu'elle fôt dépiécée 
après qu'on en eut tiré les. vivres. et tout ce* qui 
pouvait servir aux trois autres bâtimens. Le oapir 
taîne et le refte de l'équipage passèrent à bord du * 
Glocesier^^ xÀk le besoin d'hommes était pressant* 
Quoique tous les malades fussent assez bien réta- 
blis, Anson ne pouvait étire sans alarme en consi-^ 
dérant le peu de forces qui lui restaient. Depuis 
son départ d'Angleterre ^ il avait perdu sur 2e Cen- 
iunon deux cent quatre-vingt-douze hcnnmes , de 
quatre cent six avec lesquels il s'était embarqué. 
L'équipbgedu Glocester^ qui était moins fort, avait* 
perdu le même nombre., :et se voyait réduit à 
quatre-vingt-deux, hommes. La mortalité devait 
naturellement Avoir été plus grande encore suc fo 
TVjo/^.dont l'éqiiûpage. avait presque toujours été 
jusqu'aux genoux dana V^^xx sur le pont; cependant 
il n'y é^aitmort que quiurante-Hleux honoimes^ let 
son bonheur en avait saoïré lrente*neuf. Les;soldats 
de marine .et les in valic|es avaient été phîs mal- 
traités que les matelots. De cinquante invalides que 
le Ce/iftino» avait àbqrdf il n'en était échappé 
que quatre , et oqze soldats de marine , de soixante» 
dix-neuf;. *A bord du QJocesîer, tous les invalides 
périrent,; et de quarante-huit soldats de marine, 
il n'en testa que deux. £r ua mot , les trois vais^ 
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seaux tquî< devaient coan poser désol^inaU toute l'es- 
cadre étaient montés de neuf cent soixante* un 
hobunei à-leur dépfmf(i)'AhgIeierre^ et Ton n'en 
Qompt^H! plue que-trou «centitreute^-^ânq, en y 
eonotpcèéant les' mousses;^ Ce ) nombre suffisait à 
peinepourtlâ manaBuwd. Cependant, comme on 
ignorait élers» ce »qùe Tidsoadre de Pisarro' était de- 
* venue y on devak f uppqser quelle ^était duns le 
grand Oféan, et que '^ si' elle n'avait pu «passer les 
détroitsaëns soufinr-'bèaoêoup , elle avait prouvé 
dea^rafratcbisseiliena et'des recrues dans tous les 
porta cte des mers quiJuî étaient ouverts, On^savaic 
d!ailleàrBv^pàr quelques inforniatioi/s, que les Es- 
pâgQols équipaient' une autre çscadre-au Callao. 
Toutes bcs réflexions paraissaient capables de dé- 
courager -les Anglais; mf^ii'oti évéhenîen^ fort im- 
prévu! ranima toutes leur» espérances. 

¥e#s le commenoémieni de sèpieitibi^ , lorsqu'ils 
9é disposaient iiqmijierl'jle y* ils découvrirent au 
nopd^^estiin bâiii|Mem:qUiit$p);iif^^ jdhabbrdipobr un 
vaisseau (le Uésca^r^; maî»v l'ayant bientôt -neeWi^nu 
pour onfUitèment èspagni^v '^^'i t supposerez) t des- 
tiné'^ui^Valparai^y ils 'lui ikmnèfrent'la'-cbasse. 
Cette viétpire leur coAta 'peb. Cétait^un Vftisseau 
marchand, du port de qtiatre dent cinquaqte ton- 
neaijtxy ddnt l'éqnipage montait à- cinquante'- trois 
hommee> tant blancs que- noirs. Sa pt^incipalo 
oharge consistait en sucre er en étoffés bleties de 
laine > quiîe fabriquent dans la pr()vincè de Quito ^ 
avec pkisiieurs balles d'^autres étofie^ grossières de 
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différente» couleurs , q^i portent dans ces rîiiartiers ' 
le nom depannia detierra^ et quelques 'balles de 
cotoB et dé tabac ; mais les Ang[lais y trouvèrent 
ce quîls cherchaient avec plus d'empressement, 
c'est-à"<dire , plusieurs coffres remplis d argent tra- 
vaillé ^ et vingt-trois ballots ou surons de piastres, 
pesant dïàcun deux cents livres, sans compter plu*- 
sieurs lettres et Vautres papiers ^ dont ils se promi- 
rent de tirer quantité d'éclaircissemens. 

Ce bâtiment , qui se nommait Notre^Dàme^dur' 
Mont'Carmel ^ était parti duCallao depuis vingt- 
sept jours , et sa destin^rtion était en effet pour 
Valparaiso, dans le Chili, où il devait se charger 
pour le retour de blé et de vin , de quelque or et 
de menus cordages, dont on en fait de gros au port 
de Lima. Les Anglais du CenUtrion , qui était le 
vaisseau vainqueur, n'eurent rien de plus pressant 
que de prendre des informations. Jusqu'alors ils 
n'avaient su qu'imparfaitement la force et la des- 
tination de l'escadre qu'ils avaient rencon trée à la 
hauteur de Madère. 

Us apprirent de leurs prisonniers qu'elle était 
composée de cinq grands vaisseaux espagnols , 
commandée par Tamiral Pizarro, et proprement 
destinée à traverser leurs desseins; mais que Pi-- 
zarro , malgré tous ses eflbrts pour doubler le cap 
de Horn , avait été obligé de retourner au Bîa de 
la Plata , après avoir perdu deux de ses plus gros 
vaisseaux. Ils surent aussi que , de la Plata , cet 
amiral avait averti les Espagnols dû Pérou qu'une 
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partie de l'escadre anglaise pouvait passer arec suo- 
cès dans le grand Océan ; mais que , jugeant par sa 
propre expérience qu'elle y arriverait (àible et peu 
capable de défense, il conseillait au vice-roi d'ar* 
mer en guerre les vaisseaux qu'il pourrait employer 
à cet usage , et de les envoyer vers le sud , où vrai- 
semblablement ils surprendraient ceux des- Anglais 
l'un après l'autre, avant qu'ils puisent trouver l'oc- 
casion de se procurer des rafratchissemens. Le 
vice-roi , goûtant ce conseil , avait fait équiper sur- 
]e«cbamp «quatre vaisseaux qui étaient partis du 
Callao ; un de cinquante pièces de canon , deux 
de quarante, et un de vingt-quatre. Trois de ces 
bâtimens avaient reçu ordre de croiser à la hauteur 
du port de la Conception , et l'autre à celle de Juan 
Fernandés. Ils avaient gardé leurs postes jusqu'au 
6 juin ; mais n'ayant pas vu paraître les Anglais , 
ils avaient repris alors la route du Callao, dans la 
pleine persuasion que leurs ennemis n'avaient pu 
tenir si long-temps la mer , et que s'ils n'étaient 
pas abîmés dans les flots, ils avaient pris du moinsr 
le parti de retourner vers TEurope. Ces vaisseaux 
espagnols avaient été dispersés par une tempête 
pendantqu'ilsétaienten croisière. Ensuite ilsavaient 
été désarmés en arrivant au Callao ; et les priscm- 
niers ajoutèrent qu'en quelque temps qu'on apprit 
à Lima l'arrivée des Anglais dans ces mers , il se 
passerait au moins deux mois avant que le vice-roi 
pût rétablir son escadre. 

Ces jéclaircissemens étaient d'autant plus favo- 
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tables que l'équipage du Centurion ayant trouve à 
son débarquement dans File de Juan Fernandés 
quelques monceaux de cendre, des restes de pois- 
sons , des jarres fraîchement brisés , et d^autres 
traces récentes du séjour des Espagnols , il ne put 
douter que, s'il était arrivé quelques jours plus tôt 
dans cette ile, il n'y eùl rencontré ses ennemis; 
et dans Tétat où ses fatigues lavaient réduit , cette 
rencontre aurait été fatale, non-seulement au Cen^ 
iufioHp mais encore au Tryal, au Glocesteret à la 
pinque VAnne^ qui étaient venus séparément. Les 
Espagnols du Carmel ayant appris à leur tour ce 
que les Anglaisavaient souffert, parurent fort surpris 
qu'ils eussent pu résister à tant de maux. Ils turent 
conduits avec leur bâtiment dans la baie de Juan 
Fernandés. Leur étonnement redoubla lorsqu'ils 
y virent fe TV^oi à l'ancre. Ils s'imaginèrent d'abord 
qu'il avait été construit dans l'ile , et leur admira- 
tion tomba sur l'adresse des Anglais, qui avaient 
été capables, après tant de fatigues, et dans un 
espace si court , non-seulement de réparer leurs 
autres vaisseaux, mais d'en construire un de cette 
forme. Ensuite , apprenant qu'il était venu d'An- 
gleterre avec le reste de l'escadre , ils ne pouvaient 
comprendre qu'il eût fait le tour du cap de^Horn, 
tandis que le^ meilleurs vaisseaux d'Espagne avaient 
été forcés de renoncer à cette entreprise. 

Les lettres qui s'étaient trouvées à bord du Car^ 
mel donnèrent d'autres lumières aux Anglais. 
Elles portaient que plusieurs vaisseaux marchands 
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devaient partir du port de Lima . pour Valpa— 
raiso. Anson , formant divers projets sur un si 
beau fondement, dépêcha aussitôt le Trjralf avec 
ordt« d'aller croiser à la hauteur du dernier de 
ces deux ports. Il résolut en même temps de sé- 
parer d'aptres vaisseaux , et de les employer en dif- 
férentes croisières , autant pour diminuer la crainte 
d'être découvert de la côte, que pour augmenter la 
facilité de faire des prises. Celle qu'on venait de 
faire avait inspiré aux équipages une ardeur qui 
leur faisait oublier tous leurs maux. L'artillerie de 
la pinque Ijinnefiit transportée sur le Carmel, et 
le Glocester reçut pour sa manœuvre un renfort de 
vingt-trois matelots espagnols. Après ces disposi- 
tions, on leva Tancrele 19 septembre. Le Glocester 
eut ordre d'avancer jusqu'à 5® de latitude méri-. 
dionale, et de croiser à la hauteur des côtes les plus 
élevées de Païta , mais à la distance convenable pour 
n'être pas découvert. Le Centurion et le Carmel por- 
tèrent à. l'est pour joindre le Tryal, a la hauteur 
de Valparaîso. Cinq jours après, ils rencontrèrent 
ce bâtiment qui avait déjà pris, avec peu de résis*^ 
tance , TAranzanu , vaisseau espagnol de six cents 
tonneaux. Il y avait trouvé à peu près la même 
charge que celle du Carmel , à l'exception de l'ar- 
gent qui n'excédait guère la valeur de cinq mille 
livres sterling. Mais la joie de cette victoire était 
troublée par le malheur qu'il avait d'être démâté 
et de faire eau de toutes parts. Il n'y avait point 
d'espérance de pouvoir le radouber en pleibe.mer/ 
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et les conjonctures ne permeltaient pas d'aller per- 
dre du temps dans un port. Anson prit le parti de 
le détruire , et défaire passer l'équipage et les mu- 
nitions à bord de VAranzanu^ qu'il nomma la prise 
du TryaL Ce vaisseau , que le vice-roi du' Pérou 
avait armé plus d'nnefois en guerre, fut destiné i 
servir de frégate. Elle se trouva montée de vingt 
pièces de canon, en y comprenant les douze qui 
étaient à bord dn Tryah 

Dans les grandes vueis du chef d'escadre , on ne 
se promettait pas moins que d'intercepter tons les 
vaisseaux employés au commerce entre le Pérou et 
le Chili , au sud ; et entre Panama et le Pérou , au 
nord. Mais, suivant la réflexion de l'auteur, a les* 
avrangemens les mieux concertés n'emportent avec 
eux qu'une plus grande probabilité de succès, et ne 
vont jamais jusqu'à la certitude, parce que les ac- 
cidens, qui ne peuvent entrer dans les délibéra- 
tions, ont souvent la plus grande influence sur les 
cvénemens. » 

La fâcheuse aventure du Tryal^ et la nécessité 
qui força les autres vaisseaux de quitter leur croi- 
sière pour l'assister, donnèrent le temps aux navires 
espagnols d'A*river au port dé Valparaiso. On ne 
découvrit pas une seule voile etinemie jusqu'au 5 
novembre , et Ton ne douta plus alors que les ha- 
biians de Valparaiso' ne voyant pas paraître le Car^ 
mel et VAranzanuy n'eussent formé des soupçons 
qui leur avaient fait mettre un embargo sur tous les 
vaisseaux marchands de leur côté. U était à craiû* 
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violences des flibastiers et la différence de la reli-- 
gion leur faisaient ehvisager avec horreur. La beauté 
singulière de la plus jeiine.dês deux filles devait 
augmenter lenrs craintes r aussi s*étaient-eUes ea- 
choes lorsque lés vainqueurs étaient passés sur leur 
}3ord f et ce ne fut pas sans peine qu'elles se laîs* 
sérent engager à sortir de leur retraite. Cependant 
lin des lieutenatls d\i Centurion les rassura bientôt 
par ses politesses. Le chef d'escadre, informé de cet 
événement ,• ordonna qu'elles resteraient à bord de 
leur vaisseaui et dans l'appartement qn'elles avaient 
occupé jusqu'alors, où elles ne cesseraient pas d'être 
bien servies , avec défense de leur donner le moin- 
dre sujet de peine. Il permit même, pour assurer 
l'exécution de ses ordres , et pour leur donner le 
moyen de se plaindre , si quelqu'un était capable 
d'y manquer, que le pilote espagnol, qui est con* 
sidéré danscetie nation comme la seconde personne 
d'un vaisseau , demeurât près d'elles , avec la qua- 
lité de garde et de protecteur. Il donna cette com- 
mission au pilote , parce qu'on avait cru s'apercevoir 
qu'il prenait un intérêt fort vif à la sûreté des trois 
dames : il s'était même donné pour le mari de la 
plus jeune; mais on sut bientôt, par le témoignage 
des prisonniers , et dans la suite par d'autres cir- 
constances dont le récit n'est que. différé, qu'il 
n'avait pris cette qualité que pour lés mettre plus 
sûrement à couvert des outrages dont il les croyait 
meiiacées. Ce généreux prodédé du commandant 
dissipa toutes les frayeurs des trois prisonnières. 
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;Les quatre vaisseaui^ se joignirent pour tourner 
ensemble le cap au nord. A 8^ de latitude méridio- 
nale f ils commencèrent à se voir ehtourés de ho- 
nites et de poissons volans, les premiers qu'iU 
eussent vus depuis leur départ, ues oote$ du Brésil. 
C'est une singUlanté* remai:<{uab|e^ que, sur les 
cotes orientales de TAmërique meridioniâle, ils s'é- 
tendent à une latitude beaucoup plus avancée que 
sur les côtes occideMales du même coniinent ; car 
on ne les per4 de vue > sur la côte du Bréail, qu en 
approchant du tropique méridional* II, paraît cer*t 
laln que cette diâ^renoe vient des dîfCérens degrés 
de chaleur 9 dàds.la même latitude, deà^deux cotés 
de ce vas|e contiuent. 

Le lo novembre*, à trois lieues au midi de Ttle la 
plui» méridionale des Lobos, les Anglais ae saisirent, 
sans combat, de la Noire- Dame-dehCttrmenf qui 
avait à bord quaraûte-troîs matelots* Sa char^ était 
de l'acier^ du fer, de la cire , du poivre, du bois de 
oèdre , des pJaqolies , .du tabac en poudre > des rà^ 
séires, des marchandise d-Ëuropeen ballots, del» 
cannelle, de l'amidon, «ts des indulgesces^ Ce v^is-' 
seata , qui étmt chargé pour le Callao ,ciif ait louché k 
Païia , d'où il n était parti que depuisi visgi-quatre 
heures. Entre les prisonniers , U se trouva un Irlan^ 
dais, nommé Williams , de qui Ton apprit que le 
godvenieur de Pa'ita , informé que les Anglais croi«t 
saient dans cetie mer, s'occupait actuellement b 
faire tran^orter dans les terres le trésor du roi et 
le sien. On sut ausû qu'il y avait à la douane de Païta 



/l6 HISTOIRE GENERALE 

une somme considérable, qiii appartenait à des 
marchands de Lima, et qu'elle devait être embar- 
quée à bord d'un navire qui était actuellement dans 
le port. L'idée d'upe si belle proie, jointe à la certi- 
tude que, l'escadre ayant été découverte, l'alarme 
serait bientôt répandue sur toute la côte> et qu'il 
serait inutile d'y croiser plus long-temps, détermina 
Anson à tenter de surprendre Païta : c'était d'ail- 
leurs une occasion de mettre en liberté ses prison- 
niers, qui étaient en grand nombre, et qui consu- 
maient des provisions dont il avait besoin lui-même. 
Il n'ava\^ pas manqué de s'instruire exactement de 
la force et de l'état de cette place. L'entreprise lui 
parut sans danger, et le succès presque infaillible. 
La ville de Païta est située dans un canton fort 
stérile , dont le terrain n'est composé que de sable 
et d'ardoise : elle ne contient qu'environ deux cents 
familles. Les maisons y sont d'un seul étage, et 
n ont pour murs que des roseaux fendus, enduits 
d argile, avec des toits de feuilles sèches. Cette 
manière dé bâtir est assez solide pour un pays oh 
la «pluie est extrêmement rare. La plupart des ba- 
bitans sont des Américains, des esclaves nègres, des 
mulâtres ou des métis, entre lesquels on voit peu 
de blancs. Le port , qui passe pour un des meil- 
leurs de cette côte, ne mérite néanmoins que le 
nom de baie ; mais l'ancrage y est sûr et commode. 
Il est fréquenté par les vaisseaux qui viennent du 
nord ; et c'est le seul lieu de relâche pour ceux 
qui, partant d'AcapulcO; de Sonsonate^ de Ria- 
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leja et dô Panama, vealent se rendre au Callao. La 
longueur de ces voyages , où , pendant touie Tan- 
née , on a le vent contraire , oblige de border la 
côte pour faire de l'eau. Quoique les environs de 
Païta soient si arides , qu'on n'y trouve pas d'eau 
douce, ni aucune sorte d'herbages ou d'autres pro- 
visions , que du poisson et des chèvres , les In« 
diens ont , à dçpx ou trois lieues de là , vers le 
nord , une ville nommée Colan, d'où ils transport 
lent k Païta, sur des radeaux, de Feau, du maïs, 
des herbages, de la volaille et d'autres rafraîchis^ 
semens. On y amène aussi des bestiaux de Rivera ^ 
autre ville qui en est à quatorze lieues dané les 
terres. L'eau qu'on apporte de Golan est d'une 
couleur .blanchâtre; mais cette couleur ne l'em- 
pêche pas d'être fort saine, et l'on prétend même 
qu'en serpentant dans des bois de salsepareille , 
elle s'imprègne' des vertus de cet arbre. Outre ces 
commodités , le port de Païta est un lieu de dé- 
barquement pour les passagers qui vont d'Âcapulcô 
et de Panama à Lima. Comme il est à deux cents 
lieues du Callao, qui sert de port à cette'capitale 
du Pérou , et que la route par mer ne se fmi pres^ 
que jamais qu'avec un vent contraire , on isiime 
d'autant mieux prendre la terre , qu'il y a sur la 
cote un chemin assez commode, où l'on trouve des 
villages et des gttes. 

Païta est une ville ouverte qui n'est défendue 
que par un fort. Anson avait appris de ses prison- 
niers que le fort était muni de huit pièces de oa- 
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non , mais qu il n'éiait fermé que d'un mur de 
lirique , sans fossé, sans ouvrages jextérieurs, sans 
rei^pMrty et qu'il, n'oyait pour gar^son qu'une 
compagnie trés^faîblq. On ajoutait , à la vérité ^ 
que la ville pouv^t armer trois cents hommes, 
jyi^is comme le^essein du chef d'e^adreé^it d em- 
ployer la surprise y. il i\e dc^sespéra pogin^ d'empor- 
ter la place dès la nuit suivante. Ses vaisseaux 
ét^ienl, à doule liçues de la, côte ; distance qui les 
a^uryijt. de n'être pas -découverts ^ et qui n'empê- 
chait pas .qu'en forçant de voiles^ ^Is ne pussent 
arpiy<ir; dans la h£(ie avec la nuit. Cependant sa 
prudence lui,fit|iiger qu'ils étaient trop gros pour 
n'êt^^e pas aperçus mêo^ dans les ténèbres, et qu'à 
c^téivueles b^^Uws alarmés nie m^^jqueraient 
pas d^ transpprter. leui:s n^eilleqrs effeirS dans les 
t6rt!^«H .Cette expifditioa d'ailleurs n^ lui paraissant 
poin|iik9S«z.cQ(iMdiéi-able pour damaoder toutes ses 
foi^esi^ il prit., la «é^}aûon de n'y employer que 
ksobaloupes.^Brèti, son lieutenant >. fi»^ chargé de 
l'entveprise Skymo cinquaate-huit hommes choisis ; 
et^ .pout le garantir des. embarras qui pouvaient 
naiired^! l'<>baeurité de la nuit, ou de Tignorance 
des lieux, deux pilotes espagnols reçurent ordre 
dejui servir d^^guides* Dans une commission si 
dâicaie, on crut dcivoir s'assurer d'eux ^ en leur 
promettant qu'après avoir servi fidèlement, ils se- 
raient renvoyés sans rançon , eux et tous les autres 
prisonniers; mais en. les assurant auasi.qu'au moin*- 
dre indice de trahison ils auraient la tête cassée , 
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«t que tous leurs compagnons seraient conduits 
en Angleterre. L'auteur observe ^ comme unecir-' 
constance fort singulière^ qu un de ces deux hom* 
mes avait ëlé pris vingt ans auparavant par le capi- 
taine Clipperton , qui Tavait forcé de lui servir de 
guide pour surprendre Truxillo , ville située dans 
)es terres ai| sud de Païta. Ainsi son mauvais sort 
Tavait destiné à faire réussir, contre sa nation , les 
deux seules entreprises qu'on ait tentées à terre ^ 
sur cette cote, pendant un si long intervalle. . 

Brett n'arriva dans la baie avec les chaloupes 
qu'à dix heures du soir. Il y entra. sans avoir été 
découvert; mais, lorsqu'il s'approchait du rivage^ 
quelques gens , à bord d'un vaisseau qui était a 
l'ancre, l'aperçurent et donnèrent lalarme, en 
criant de toutes leurs forces : les Anglais l les chiens 
d Anglais} Leurs cris furent entendus du fort^ 
Bientôt le trouble se répandit dans toute la villeJ 
Brett vit plusieurs lumières qui se promenaient ra- 
pidement , et d'autres marques d'une extrême agi* 
tation. Il exhorta sa troupe à ramer vivement^ pour 
6ter à l'ennemi le temps de se mettre en défense. 
Cependant, avant qu'ils pussent gagner là terre - 
les soldats du fort mirent quelques pièces de, ca- 
non en état de tirer , et les pointèrent si juste vers 
le lieu du débarquement , qu'un boulet passa au« 
dessus de la tête des Anglais. 

Mais Brett ne leur laissa pas le temps de lui en** 
voyer une seconde volée. Aussitôt que se^ gens fu*-' 
rent à terre , un de leurs guides les conduisit à 

XVIII. ^ 
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l'enirée d'une rue étroite ^ à cinquante pas du rî* 
Tdge. Us s'y trouvèrent k couvert du feu du fort , 
et s'étant formés comme l'occasion le permettait , 
ik marchèrent droit à la place d'armes. Le fort fait 
nn des cotés de cotie place ^ et la maison, du gou- 
verneur en forme un autre. Quoiqu'ils marchas- 
sent en assea bon ordre ,. leurs cris ^ qui venaient 
de leur ardeur et de Tespérance dti butin , le bruit 
de leurs armes et le son de leurs tambours qui se 
faisaient entendre de toute leur force, persuadè- 
rent aux habitans que l'ennemi était en fort grand 
nombre , et qu'ils n'avaient pas d'autre ressource 
que la fuite. Les Anglais n'essuyèrent qu'une dé-- 
charge de quelques marchands , postés dans une 
galerie qui entourait la maison da gouverneur. 
^ Mais ces timides guerriers , perdant courage au 
premier feu qu'on fit sur eux , quittèrent leur, 
poste I et laissèrent la place à la discrétion dé& 
vainqueurs. On n'eut pas moins bon marché delà 
garnison du fort, qui escalada ses propres mur» 
pour se sauver dans les bois. Ainsi , dans l'espace 
d'un quart d'heure, les Anglais se trouvèrent maî- 
tres de la ville , sans autre perte que d'un homme 
tué et deux de blessés. 

Brett plaça une garde dans le fort ; une autre à 
la maison du gouverneur, qui s'était enfuiun pipd 
chaussé, l'autre nu , abandonnant sa femme, qui 
n'était âgée que de dix - sept ans , et qu'il n'avait 
épousée que depuis trois jours; il mit des gardes, 
ou du moins des sentinelles, à toutes les avenues de 
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la ville ; eocuîte son premier soin fut de prendre 
possession de ladouane ^ xm. les trésors des niar*< 
chands étaient dépotés. Il trouva des megasiris rem- 
plis de marchandises plrécieïises , qui étaient tout*à- 
iaitinutileaàreacadre; maisie lendemain lorsqu'on 
se fut approehjé avec toutes seaiordes , et qu on entra 
.dans un compte plus exact dès. fruits de la victoire, 
les chaloupes suffirent à'peiiy pour le transpOEt 
du butin. On apprit dans là suite que les Espagnols 
avaient (ait monter leur perle à un million et demi 
de piastres; et Fauteur croit que cette somme n'e^t 
pas exagâ*ée. A ne comjiter que ce que lei. Anglais 
emportécenty la vaisselle et l-argent raonn»yis mon- 
taient à plus de trente mille livres sterling; . Les 
joyaux f tels que les bagvies » les bracelets , etc. , 
éuient d'une valeur qu'il e#t difficile de fixer* 
D'ailleurs, le pillage particulier* n'est pas oompris 
dans ce compte. L'auteur , embarrassé à fixer la 
somme, MTeduit à confesser qtiecefut le plusgrand 
butin. qoaJei^AÎDgTais etissent^faît sur cette côte. 

Mais ils; aie détruisirent pas moins de richesses 
par la résolution' qu!ils prirent de brûler la ville , 
à l'exception des*deux églises qui se troùvaient'heu- 
reusemettCBeparées des maisons. L'ord re en fu t pono 
tuellemem exécuté. On remplit, en différens jours, 
plusieArsédifices delapoixet dugoudrondont les 
magasins étaient bien fournis. Le feu prit avec tant 
de violence , et' l'action en fut si générale et si 
prompte y què^out l'art dés bomnies< n'aurait pas 
été capable de larrêter* Une bonne partie des effets 
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Mais pourquoi brùier Païta? demandera -t -on 
aux apologistes et aux 'admirateurs d'Anson. 

Pendant Texpedition de Paita , le Glécester^wt 
continué de croiser avec tant de succès , qu'il s'était 
saisi de deux bâtimens espagnols ^ Fun chargé de 
vins I d'eau-de-vie , d olives en jarres, et d'environ 
sept mille livres sierling^en espèce ; l'autre n'était 
qu'une grande barque , dont la charge consistait 
en coton. L'escadre ayant remis en mer le a6, 
rencontra , dès le jour suivant » le Giocester avec 
ses deux prises. Les prisonniers de la dernière 
avaient déclaré d abord qu'ils étaient très-pauvres, 
et les Anglais , ne leur trouvant en effet que du 
coton , penchaient à les croire ; mais lorsqu'ils 
eurent transporté la cargaison à bord du Gla^ 
cesier , ils furent agréablement surpris de recon- 
nattre que ce coton n'était qu'un faux emballage 5 
et qu'il y avait dans chaque balle un paquet de dou- 
bles pistoles et de piastres , dont le total montait à 
douae mille livres sterling. 

Après avoir rejoint le. Giocester^ on résolut de 
toarner vers le nord , et de gagner , aussitét qu'il 
serait po^ihle., le cap de San-Lucar en Californie , 
ou le cap de C6rientés sur la c6te du Meatique* 
En piurtam de Juan Fernandési Ansoh s'était pro- 
posé de toucher aux environs de Panama , et d'y 
chercher les moyens de lier quelque correspond* 
dance avec la flotté de l'amiral Vemon , qu'il sup- 
posait aux Indes orientales , où il savait qu'il devait 
employer se& forces contre quelqu'un des établis^ 
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semens espagnols. Comme il lui poralssait possible 
que Porto>Bello fût déjà oocupé par une garnison 
anglaise y il ne doutait point qu'en arrivant à 
l'istlime , il ne pût se procurer roccasion de don* 
ner de ses nouvelles aui Anglais , qu'il supposait 
sur la côte de l'autre mer, soit par les babitans du 
payS| qui sont assez bien disposés pour rAngleterre, 
soit par le ministère même de quelque Espagnol , 
que l'espoir d'une grande récompense aurait pu 
gagner; et cette intelligence une fois établie, il 
devenait fort aisé de la continuer. Par une voie 
si courte, Anson se flattait de recevoir du renfort. 
Il n'espérait pas moins , qu'en concertant ses opé-* 
rations avec ceux qui commandaient les forces an- 
glaises dans la mer des Caraïbes , il ne pût se rendre 
mattre de Panama même. Cette conquête , ajoute 
l'auteur, aurait mis proprement les Anglais en 
possession des ricbesses du Pérou, ou, tout au 
moins y d'un équivalent pour ce que l'Angleterre 
aurait exigé de l'une ou l'autre branche de la 
maison de Bourbon. 

Telles étaient encore les grandes vues d'Anson, 
malgré la faiblesse de son escadre ; mais en exa«* 
minant les papiers qui s'étaient trouvés à bord du 
Carmely il y apprit que l'attaque de Carthagène 
avait manqué. Ce contre-temps le fit renoncer à ses 
espérances. Il ne lui restait que celle de voir arif * 
ver à la pointe méridionale de la Californie, ou 
sur la cdle du Mexique , le galion de Manille , 
qui devait' être* en roule pour Acapulco; et eette 
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traversée ne demandant pas plus d'un mois on cinq 
semaines , il se voyait le double du temps dont il 
avait besoin , parce que ce vaisseau n^arrive point 
à Âcapulco avant le milieu de janvier* Cependant, 
comme l'eau commençait à manquer sur tous les 
bâtimens de l'escadre , il ne fallait pas penser à 
partir pour la Californie sans avoir pouih^u à des 
nécessités qui pouvaient devenir plus pressantes* 
Païta lui avait à peine fourni de l'eau pour les 
besoinfs journaliers. Après avoir consulté les jour« 
naux des voyageurs , il choisit pour aiguade J'ile 
de Quibo , située vers l'entrée de la baie de Pa- 
nama. L'ile des Cocos était plus sur sa route ; mais 
quoiqu'elle soit vantée par les relations de quelques 
flibustiers » l'eipérience lui avait appris à se défier 
d'un témoignage si suspect. D'ailleurs , en allant à 
Quibo , il n'était pas sans espérance de voir tom- 
ber entre ses mains quelque vaisseau de Panama. 

Il porta donc vers Quibo, avec huit bâtimens qui 
donnaient à son escadre l'apparence d'une flotte 
considérable; et le 19» à sept milles dedistance, il 
découvrit le cap Blanc ^ qui est à 4^ i5' de latitude 
méridionale; et comme tous les vaisseaux qui remon- 
tent ou qui descendent le long de cette cote, ne 
manquent point de venir le reconnattre, il peut pas- 
ser pour une excellente croisière. Le 23 au matin, 
oÉ vit l'tle de Plata ; et l'après-midi , la pointe de 
Manta. Comme la ville du même nom n'en est pas 
éloignée , le Glocester prit cette occasion pour se 
délivrer de ses prisonniers. Le aS , on ent la vue 
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de l'tle de Gallo. Ensuite on traversa la baie de 
Panama , dans Tespérance d'aller directement ren- 
contrer rUe de Quibo ; mais les vents rendirent 
l'approche de cette ile fort difficile à l'escadre. 
Comme , après avoir passé la ligne f on quitte le 
voisinage de la Cordiiliére, et qu'on approche de 
risthme, où la communication libre de l'atmo- 
sphère , de l'est à l'ouest , n'^t plus interrompue 
par cette prodigieuse chaîne , on s'aperçut en peu 
de jours qu'on avait tout-à-fait changé de climat. 
^ La chaleur devint aussi étouffante que sur les càuts 
du Brésil. On eut, jusqu'à 7^ de latitude septentrio- 
nale, des calmes fréquens et des pluies abondantes, 
qu'on attribue moins au voisinage de la ligne qu'à 
la continuation des vandeuols, quoique, suivant 
l'opinion commune , cette saison qui commence 
en juin , finisse en novembre. . 

Les Anglais prirent ces intervalles de calme pour 
brûler quelques-uns de leurs batimens qui n'étaient 
pas bons voiliers, et l'escadre demeura composée 
de cinq vaisseaux. Enfin , le 5 décembre, on décou- 
vrit la pointe orientale de Ttle de Quibo ^ et l'ile 
de Quicara. Un vent contraire pepoussa souvent 
les vaisseaux ; cependant , le lendemain , on porta 
heureusement sur la pointe sud-est de l'tle , et Toa 
y trouva un fort bon mouillage. . • 

Les Anglais n'eurei^t pas de peine à trouver l'ai- 
guade. L'ile de Quibo est d'une égale commodité 
pour faire de l'eau et du bois. Les arbres couvrent 
tout le terrain par où la mer monte ^ et l'eau douce 
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leur du jour. Un bon plongeur se plaçait sur l'avant* 
d'une dialoupci et lorsquHl ne se trouvait plus 
qu'à quelques toises de la tortue qu'il voulait pren- 
dre p il plongeait avec lattentiozKle remonter vers 
la surface de Teau fort près d'elle. Alors , saisissant 
j'écaille vers la queue, il s'appuyait sur le derrière 
de l'animal qu'il faisait enfoncer dans l'eau , et 
qui I se réveillant , commençait à se débattre des 
pâtes de derrière. Ce mouvement suffisait pour 
soutenir sur l'eau l'homme et la tortue , jusqu'à ce 
que la chaloupe vînt les pêcher tous deux. 

L'escadre remit en mer le 9 décembre : elle prit^ 
deux jours après , une barque de Panama , destinée 
pour Cheripe, petit village du continent. 11 ne s y 
trouva que du fil de caret , du sel de roche , et 
trente ou quarante livres sterling d'argent : mais 
on apprit d elle que Cheripe est toujours rempli 
de vivres pour en fournir aux bâtimens qui s'y 
rendent de Panama, et qui en tirent presque 
toutes les provisions nécessaires à cette ville. Les 
Alaglais auraient pu se saisir sans danger d'un mi- 
sérable village qui n'est pas capable de défense. 
Leur provision de tortues répondant à tous leurs 
desseins, ils se contentèrent de couler la barque 
à fond , pour gagner leur croisière sans obstacle. 

En partant de Quibo, le chef d'escadre avait 
donné de nouveaux ordres aUx capitaines. Us de- 
vaient se rendre d'abord au nord d'AcapulcO, et 
reconnaître la terre entre les latitudes de 18 et 19 
degrés; ranger ensuite la cote à huit ou dît lieues 
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de distance, jasqna la hauteur du cap deCorien- 
lés, où l'on devait «continuer de croiser jusqu'au 
i4 février ; de là il fallait gagner Hle du milieu des 
Trois-Maries , à vingt-cinq Keues de ce cap. Si les 
Autres vaisseaux ne trouvaient pas le chef d'escadre 
a cette lie, ils devaient se rendre à Macao, sur la 
câte de la Chine. * 

•On espérait qi/en arrivant en haute mer, on 
trouverait biehiôt les vents alises; cependant or 
Alt contrarié pendant prés d'un mois jpar des vent^ 
^ouest , par des calmes et par des phiies exces-^ 
sives, accompagnées -d'un air étouffant. Ce ne fUt 
que le 25 décembre qu'on eut la vue de Fîle des 
Cocos. Jusqu'au g janvier 174^9 on ne fit encore 
que cent lieues. Le vent alise, dont, le souffle sq 
fit alors sentir , ne quitta plus Tescadre jusqu'au 17 
janvier. On se trouvait à i:s^ 5o' nord; mais il fit 
place le même jour à un vent d'ouest; changement 
qui venait sans doute de ce qu'on s'était trop rap- 
proché de terre, quoiqu'on en fôtenicore à plus de 
scàxante-dix lieues. Le 26 janvier^ on était au nord 
d'Acapulco, et Ton changea de cours pour porter 
^ l'est vers la terres ^ 

- Le :26y à dix heures du soir, -on découvrit une 
lumière au nord-est. Tout le motnle èe figura que 
c'était le gaKon , objet de tous les vœux de l'esca- 
dre ; et chaque vaisseau passa la nuit à faire ses pré- 
paratifs pour l'attaque ; mais le lever du soleil fit 
apercevoir clairement que ce feu était allumé sur 

la côle. Une si cruelle erreur causa des regrets fort 
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amers : on était sur la route du galion de Manille; 
mais la fin de janvier était si proche , qu'on com- 
mençait à douter s'il n'était pas arrivé. Les prison- 
niers assuraient qu'il n'arrivait quelquefois que vers 
le milieu de février. Ils concluaient même du feu 
qu'on avait vu sur la cote qu'il était encore en mer, 
parceque c'était l'usage d'en allumer plusieurs pour 
lui servir de fanaux, lorsqu'il tardait trop à pa- 
raître. On n avait que trop de penchant à les croire; 
et pendant quelques jours, l'escadre s'étendit à 
douze lieues de la côte , dans un ordre qui ne lui 
aurait pas permis de passer s^ns être aperçu : mai» 
les doutes recommencèrent. D'ailleurs tous les 
équipages avaient besoin d'up port pour s'y rafraî- 
chir. Ânson prit le parti d'envoyer, à la faveur dp 
la nuit, une chaloupe dans le port d'Acapulco, sur 
la. foi de quelques Américains qui assurèrent qu'elle 
pouvait se procurer des éclaircissemens sans être 
découverte. L'officier qui la commandait revint 
cinq jours après : il n'avait rien trouvé qui ressem- 
blât à un port dans l'endroit où les prisonniers es- 
pagnols plaçaient Acapulco; il avait rangé la cote 
pendant trente-deux lieues; et dans toute cette 
étendue , il ^'ayait vu que de grandes plages sa- 
blonneuses, où la mer se brisait avec tant de vio- 
lence, qu'une chaloupe n'y pouvbit aborder. Enfin, 
il avait aperçu de loin , à l'est, deux mamelles qui , 
par leur figure et leur latitude , devaient être celles 
d'Acapulco; mais, se trouvant à la fin de ses provi* 
sions, il avait été forcé de retourner vers lescadre* 
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Sur la dernière partie de ses observations , on fie 
voile vers Test pour s'approcher d'Âcapulco. Le 
i3 février, on eut la vue d'un pays élevé qu'on 
pât d'abord pour celui qu'on cherchait, mais qu'on 
reconnut ensuite pour le haut pays de Seguaté-* 
neio. Une seconde chaloup0 , qui fut- envoyée à la 
découverte ^rapporta qu'elle avait reconnu le port 
d'AcapuIco , et qu'il était au moins éloigné de cin- 
quante lieues. Elle s'était avancée jusqu'au dedans 
de rtlci qui est à l'ouverture de ce port , sans qu'un 
pilote espagnol et un Indien qu'elle avait pour 
guides s'y fussent reconnus.. Mais elle avait enlevé 
trois pécheurs nègres, avec-la précaution d'efflotter 
leur canot vis-à-vis d'un rocher où il ne pouvait 
manquer d'être mis «n pièces par les vagues , pour 
faire croire à ceux qui en trouveraient les débris 
que les trois nègfts avaient été submergés. 

Ces prisonniers apprirent au chef de l'escadre 
qu'il avak manqué l'occasion de surprendre le ga- 
lion de Manille ^ et que ce vaisseau était arrivé au 
port d'Âcapulco dès. leg janvier; mais ils ajoutèrent 
qu'il était déchargé, et <|u*après s'être pourvu d'eau 
et de provisions, il devait remettre à la voile pour 
les Philippines le 14 mars. Cette nouvelle fut d'au- ,^ 

tant plus agréable aux Anglais , que la prise du ga« 
lion devait leur être beaucoup plus avantageuse à 
son retour qu'avant son arrivée. 

Le commerce espagnol des Philippines se faisait 
autrefois entre le Callao et Manille. Les vents alises 
étaient toujours favorables pour ce voyage ^ et trois 
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oa quatre mille lieues de distance se faisaient soo« 
vent en moins de deux mois. Mais le retour de Ma- 
nille au Callao était très^pénible et très«ennuyeux. 
On j employait quelquefois plus d'une année, 
parce que les premiers navigateurs ëtaient assea 
ignorans pour se tenir pendant toute la route entre 
les limites des venta alises. Ils eurent l'obliga'- 
tion d'une meilleure méthode à un jésuite qui leur 
persuada de gouverner au nord jusqu*à ce qu'ils 
fussent sortis des vents- aKses, et de porter vers les 
côtes de Californie à la ft veur des vents d'ouest , 
qui régnent ordinairement sous des latitudes plus 
avancées. Ensuite , dans la vue d'abréger le voyage 
et le retour 9 on changea le lieu de l'étape du com- 
merce ; et du Callao au Pérou ^ il fut transporté à 
Acapulco , qui est un port du Mexique. 

Manille tire principalement m la Chine et au- 
tres pays des Indes les marchandises qui convien- 
nent au Mexique et au Pérou. Telles sont les épi- 
ceries des Moluques I les soieries de la Chine , et 
surtout des bas de soie , dont il ne se transporte pas 
moins de cinquante mille paires par an ; quantité 
d'étoffes des Indes, de mousselines, de toiles 
peintes et d'autres espèces, sans parler des ouvrages 
d'orfèvrerie , dont la plus grande partie vient des 
' Chinois établis à Manille même, on l'on compte plus 
de vingt mille domestiques et ouvriers. Toutes ces 
marchandises sont transportées sur un graud vais- 
seau qui se nomme legaKan, et quelquefois pa r deux 
qui partent tous les ans de Manille pour Acapulco. 
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Ce commerce n'est. pas libre pour tous les Es-* 
pagnols des Philippines ; il est restreint à certaines 
personnes ^ par diverses ordonnances rédigées dans 
le m^me esprit que celles qui regardent les Tais-* 
seaux de registre qui partent de Cadix pour les 
Indes occidentales* C'est le roi d'Espagne qui en«- 
Iretient les galions de Manille ^ et qui en paie les 
officiers et l'équipage. La charge est divisée en un 
certain . nombre de balles d'égale grandeur, qui 
est distribué entre les maisons religieuses de Ma- 
nille, à titre de gratification , pour le soutien des 
missions évangélvques. Chaque couvent a droit de 
dtarger sur le galion une quantité de marchandi- 
ses proportionnée au nombre de balles qui lui est 
assigné; ou, s'il y croît trouver plus d'avantage ^ il 
a la liberté de vendre et de transporter ce droit. 
Comme les marchands qui -l'achètent ne sont pas 
toujours assez bi^ia fournis pour le faire valoir de 
leur propre ibnds, le couvent s'accommode avec 
eux , et leur (ait des avances considérables à la 
•grosse aventure* Les ordonnances du roi ont limité 
ce commerce à une ceriainevaleur de marchandises 
qu il n'est pas permis d'excéder , et qui est de 
^0,000 piastres. Mais œtle loi est si mal obser- 
vée , qu'il n'y. a pus, d';innées où la cargaison ne 
s'é)ève<beauicoùp plus luiut , et les retours montent 
rarement à moins de trois millions de piastres. 

On se persuadera iacilement que la plus grande 
partie de ces retours ne s'ensevelit pas dans Ma*- 
nille, et qu'elle se distribue dans toutes les Indes 
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orienlales. C'est une maxime de polilique admise 
par toutes ]es nations européennes, qu'on doit tenir 
les colonies de rAmérique dans une dépendance 
absolue de leur métropole, et qu'on ne doit leur 
permettre aucun commerce lucratif avec d'autres 
nations commerçantes; aussi n'a-t-on pas manqué 
de faire souvent des représentations au conseil 
d'Espagne sur le commerce qui subsiste entre le 
Mexique , le Pérou et les Indes orientales. On lui 
a fait sentir que les soieries de la Chine, trans- 
portées directement à Acapulco , se donnaient à 
beaucoup meilleur marché que celles qui se fabri- 
quent à Valence et dans d'autres villes d'Espagne , 
et que l'usage des toiles de coton de la côte de Co- 
romandel réduisait presque à rien le débit des toiles 
de l'Europe transportées en Amérique par la voie 
de Cadix. En effet , il est clair que ce commerce 
de Manille rend le Mexique et le Pérou moins dé- 
pendans de la couronne d^Espagne, et qu'il dé- 
•tourne de très-grosses sommes qui passeraient en 
Espagne au profit des marchands et des commis- 
sionnaires; au lieu que ces trésors ne servent 
qu'à grossir la fortune de quelques particuliers à 
l'extrémité du monde. Don Joseph Patinho, pre- 
mier ministre d'Espagne, trouva ces raisons si for- 
tes f qoe , vers l'année i yaS > il prit la résolution 
d'abolir ce commerce, et de ne permettre le 
transport d aucune marchandise des Indes orien- 
tales en Amérique que par la voie des vaisseaux 
de registre. Mais le crédit de ceux auxquels on y 
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attribue le principal intérêt fit avorter ce dessein. 

On fait donc partir tous les ans , de Manille , un 
vaisseau y ou deux au plus, pour Acapulco. Le 
temps du départ est le mois de juillet. On arrive 
au port d'Acapulco dans le cours du mois de dé- 
cembre , ou de janvier ou de février. Après avoir 
disposé des marchandises , on remet ordinairement 
il la voile pour Manille au mois de mars , et Ton y 
arrive dans le cours de juin. Ainsi le voyage est à 
peu près d'un an. Quoique le plus souvent on n y 
emploie qu'un seul vaisseau , ii y en a toujours un 
autre qu'on tient prêt à partir au retour du pre- 
mier, et deux ou trois en réserve , pour y suppléer 
•dans les cas d'accident qui pourraient interrompre 
le commerce. Les principaux galions sont égaux 
en grandeur aux vaisseaux de guerre du premier 
rang , et peuvent avoir à bord jusqu'à douze cents 
hommes. Les autres, quoique fort inférieurs^ soni 
des vaisseaux considérables d'environ douze cents 
tonneaux, montés ordinairement de trois cents 
cinquante à six cents hommes, et de cinquante 
pièces de canon. Le commandant prend le titre de 
général , et porte l'^ndard royal d'Espagne au 
haut du grand mât. 

Cette navigation a des régies ou des usages qui 
s'observent fidèlement. Le galion , quittant le 
port de Cavité vers le milieu de juillet , s'avance 
dans la mer orientale , à la faveur de la mous- 
son d'ouest , qui commence au même temps. 
La (in d'août arrive quelquefois avant que le ga • 
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lion 80tt dkégagé des terres. Alors il porte à Test 
vers le nord pour tomber à la hauteur de 3o* de 
latitude et plus , où il trouve les vents d'ouest 
qui le mènent droit à la côte de Californie. Dans 
toute la longue traversée , on ne laisse pas tomber 
une fois Fancre , depuis qu'on a perdu la terre de 
vue. Le voyage ne prenant guère moins de six 
mois, et le galion se trouvant charge de marchan*- 
diseset de monde, est nécessairement exposé à 
manquer d'eau douce ; mais l'industrie des Espa- 
gnols y supplée. On sait que leur usage dans le 
grand Océan n'est pas de garder dans des futailles 
l'eau qu'ils ont à bord , mais dans des vaisseau de 
terre , assez semblables aux 'grandes jarres dans les» 
quelles on met souvent l'huile en Europe. Le ga« 
lion de Manille part chargé d'une provision d'eau ^ 
beaucoup plus grande que celle qu'on pourrait 
loger entre les ponts; et les jarres qui la contien- 
nent sont suspendues de tous côtés aux haubans 
et aux étais. Cette méthode fait gagner beaucoup 
de place. Les jarres ^ d'ailleurs ^ sont plus mania*- 
blés , plus feciles à ranger, et moins sujettes à cou-i 
1er que les futailles.. Mais les ^ us abondantes pro- 
visions durant à peine trois mois, on n'a pas d'an- 
tre ressource que la pluie, qu'on trouve assez 
régulièrement entre les 3o et 4o^ de latitude sep- 
tentrionale. Pour la recueillir, on prend à bord 
une grande quantité de nattes , qu'on place de 
biais aussitôt qu'il commence à pleuvoir. Ces nattes 
s'étendent d'un bout du vaisseau à l'autre. Le côté 
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le plus bas est appuyé sur un large bamI)oa fendu , 
qui sert de rigole pourcoaduire Teaudans les jarres. 
Ce secours I quoique dépendant du. hasard , n'a ja- 
mais manqué ayxx Espagnols; et souvent Us rem- 
plissent plusieurs fois leurs jarres dans le cours d'un 
voyage. Le scorbut leur cause plus d'embarras par 
ses terribles ravages et par la difficulté d'y remédier. 
Lorsque le galion est assez avancé vers le nord 
pour trouver les vents d'ouest , il garde la même 
latitude , et dirige son cours vers les côtes de Cali- 
fornie. Après avoir couru g6^ de longitude, à 
compter du cap Spiritu-Santo , on trouve ordinai- 
rement la mer couverte d'une herbe flottante, que. 
les Espagnols nomment porra. Cette vue est pour 
eux un signe certain qu'ils sont assez près de la Ca- 
lifornie. Aussitôt, entonnant le Te Deum, comme 
s'ils étaient à la fin du travail et du danger , ils 
portent au sud. Ce n'est qu'en approchant de l'ex- 
trémité méridionale de cette presqu'île qu'ils osent 
chercher la terre, autant pour prendre langue, el 
savoir des habitans s'il n'y a pas d'ennemis qui croi- 
sent dans ces mers, que pour vérifier leur estime 
à la vue du cap San-Lucar. Ils y tirent des rafrai-- 
chissemens d'une colonie formée dans l'intérieur 
de ce cap par les missionnaires , qui allument cer- 
tains feux pour leur servir de signaux. De là, ils* 
doivent porter sur le cap de Corientés , pour ranger 
ensuite la côte jusqu'au port d'Acapulco. 

Aussitôt que la cargaison est déchargée et ven- 
due ^ on se hâte de charger l'argent avec les mar-. 
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cbandises destinées pour Manille ^ et les provisions 
nécessaires. On perd d'autant moins de temps, que, 
par des ordres exprès , le galion doit être sorti du 
port avant le i*' d'avriL La partie la plus considé- 
rable de sa cargaison, pour le retour, consiste en 
argent. ^ Le reste est composé de cochenille , de 
confitures de FAmérique espagnole , de merceries 
et de bijoui de l'Europe , pour les femmes de Ma- 
nille, de vins d'Espagne , de Tinto , ou de seul vin 
d'Andalousie, pour la célébration de la messe. Cette 
cargaison prenant peu de place , on monte la bat- 
terie d'en bas, qui demeure à fond de calle en ve- 
nant de Manille. L'équipage est augmenté d'un 
bon nombre de matelots, et d'une ou deux com- 
pagnies d'infanterie,- destinées à recruter les gar- 
nisons des Philippines. Il s'y joint toujours plu-^ 
sieurs passagers ; de sorte qu'au retour , le ga- 
lion se trouve ordinairement monté de six cents 
hommes. 

On s'efforce de gagner d'abord la latitude de 1 3 
ou i4^, d'où l'on continue de faire voile, dans ce 
parallèle 9 jusqu'à la vue de tie de Guara. Pour 
empêcher que le galion ne dépasse dans l'obscurité 
les tles Marianes , il est ordonné , pendant le mois 
de juin , aux Espagnols de Guam et de Rota , d'en- 
tretenir pendant toutes les nuits un feu allumé sur 
quelque hauteur. 

Le galion , après avoir pris à Guam de l'eau et 
des rafratchissemens , en part pour gouverner di-« 
rectement vers le cap Spiritu-Santo. Des signaux 
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que l'on fait sur ce promontoire , et sur d'autres 
auxquels il est possible qu'il aborde , l'avertissent 
s'il se trouve des ennemis dans ces parages. Alors 
son devoir l'oblige d'envoyer à terre , pour s'in- 
former de la force de l'ennemi et de tout ce qu'il 
peut redouter , si les dangers annonces le contrai- 
gnent de relâcher dans un port plus sûr : s'il est 
découvert dans l'asile qu'il choisit , s'il craint d'y 
être attaqué, il doit envoyer le trésor à terre ^ y 
débarquer l'artillerie pour sa défense, et donner 
avis de sa situation au gouverneur de Manille. 

Les espérances de Tescadre n'avaient fait que 
chsinger d'objet ; mais elles semblaient demander 
d'autres mesures, depuis qu'on avait appris , par 
le récit des prisonniers, qu'on était informé dans 
Acapulco de la ruine de Païta, et que cette nou- 
velle avait fait augmenter les fortifications de la 
place , et mettre une garde dans l'tle qui est à l'em- 
bouchure du port. Cependant on apprit aussi que 
cette garde avait été retirée deux jours avant l'ar- 
rivée de la chaloupe ; d'où Ton conclut non<^seule- 
ment que l'escadre n'avait pas encore été décou* 
verte , mais que l'ennemi ne la croyait plus dans 
ce mers, et que , depuis la prise de Païta , il se 
flattait qu'elle avait pris une autre route. On tira tant 
d'encouragement de ces dernières idées que , s'étant 
approché jusqu'à la vue des montagnes qui se nom- 
ment les Mamelles , au-dessus d'Acapulco , on s'y 
mit dans une position qui ne laissait point à crain- 
dre que le galion pût échapper. On y demeura 
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jusqu*au i5 mars. Une si longue altenie n'aurait 
pas rebuté les Anglais , s'ils n*élaient retombés 
dans le besoin d'eau. Ânson , désespéré de ce con- 
tre-temps, délibéra s'il n'entreprendrait pas de 
surprendre Acapulco; mais lorsqu'il examina sé«- 
rieusement ce dessein » il y trouva un obstacle in- 
surmontable. Les prisonniers qu'il interrogea sur 
les vents qui régnent près de la côte l'assurèrent 
qu'a une médiocre distance du rivage, on avait un 
oalme tout plat pendant la plus grande partie de 
la nuit, et que vers le matin il s'élevait toujours un 
vent de terre; ainsi le projet de. mettre le soir à la 
voile, pour arriver dans le cours de Ja nuit devant 
la place, devenait une entreprise impossible. 

Les Anglais se seraient épargné de mortelles im- 
patiences et d'inutiles raisonnemens, s'ils avaient 
pu savoir, comme ils l'apprirent dans la suite, que 
Tennemi avait reconnu qu'ils étaient sur la côte , et 
qu'il avait mis un embargo sur le galion jusqu'à 
l'année suivante. Mais demeurant toujours persua- 
dés qu'ils n'étaient pas découverts, ce ne fut que 
la nécessité de leur situation qui leur fit prendre le 
parti de chercber de Feau. Ils résolurent de se 
rendre au port de Segtiatanéio , parce qu'il était le 
moins éloigné. Les chaloupes qu'ils avaient en- 
voyées pour reconnaître laiguade revinrent le 5 
avril, après avoir découvert de l'eau excellente, 
environ sept milles à l'ouest des rochers de Segua- 
tanéio. Anson renvoya les chaloupes pour le son* 
der^ et s'y rendit à leur retour ; après avoir appris 
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que citait une rade où l'escadre pouvait élre sans 
danger. 

Le port ou la rade de Seguatanéio ou Chèque- 
tan est à ly^* 36' de latitude septentrionale, et à 
trente lieues k l'ouest d'Acapulco. Dans l'étendue 
de din-huit lieues^ à compter d'Acapulco, on trouve 
un rivage sablonneux , sur lequel les vagues se bri- 
sent avec lant de violence» qu'il est impossible d'y 
aborder. Cependant le fond de la iter y est si net ^ 
que dans la belle saison les vaisseaux peuvent 
mouiller sûrement à un mille ou deux du rivage* 
Le pays est assez bon. Il parait bien planté , rempli 
de villages , et sur quelques éminences on voit des 
tours, qui servent apparemment d'échauguettes. 
Cette perspective n'a rien que d'agréable : elle est 
bornée, & quelques lieues du rivage , par une 
çhatne de montagnes qui s'étend fort loin à droite 
et à gauche d'Acapulco. Les Anglais furent surpris 
seulement que, dans un espace de dix-huit lieues de 
pays, le plus peuplé de toutes ces cotes , on n'aper- 
çoive pas le long du rivage une seule barque ni le 
moindre canot pour le commerce pu pour la 
pèche. 

La saison ne permettant plus aux Anglais de 
nourrir une vaine espérance, ils ne pensèrent qu a 
se délivrer de tout ce qui pouvait retarder leur na- 
vigation jusqu'à la Chine. Les trois bâtimens espa-» 
gnols qu'ils avaient équipés , furent sacrifiés à la 
aùreté du Centurion et du Glocester» Anson prit 
le parti de les brûler pour faire passer leurs équi« 
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pages et leurs agrès sur ces deux vaisseaux ^ qui 
n'auraient pu résister sans ce secours aux mers ora- 
geuses de la Chine, où il comptait arriver vers le 
commencement des moussons. Il se détermina aussi 
à renvoyer tous ses prisonniers, à la réserve des 
mulâtres et de quelques nègres des plus vigoureux» 

En quittant la côte d'Amérique, le 6 mai. Tes* 
cadre se promettait de faire la traversée du Mexique 
aux cotes orientales de TAsie, en moins de deux 
mois. Elle porta au sudn^uest dans le dessein de 
tomber dans les vents alises. Mais ils tinrent cette 
route 1 espace de sept semaines avant de rencontrer 
le vent qu'ils cherchaient^ et n'avaient fait que le 
quart du chemin vers les côtes les plus orientales 
de TAsie, lorsque, suivant leurs espérances, ils y 
devaient être arrivés dans cet intervalle. D'ailleurs, 
les équipages souffraient déjà beaucoup du scorbut. 
Une grande abondance d'eau douce et de provisions 
fraîches est un puissant préservatif contre cette ma« 
ladie. Ces deuxsecours nemanquaientpoint aux An* 
glais. Ils y joignaient d'autres précautions , qui con- 
sistaient à nettoyer soigneusement leurs vaisseaux , 
et à tenir les écou tilles et les sabords ouverts. Cepen- 
dant les malades ne s'en portaient pas mieux. On 
avait supposé, en doublant le cap de Hom, que la 
malignité du mal était venue de la rigueur du 
temps ; mais un climat chaud n'y changea rien. 

Les malheurs communs n'empêchèrent pas d'pb-i 
server qu'il se passait rarement trois jours de suite 
sans qu'on vtt une grande quantité d'oiseaux ^ signe 
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certain que ces mers contiennent un plus grand 
nombre d'tles, on du moins de rochers, qu'on n'en 
avait découvert jusqu'alors. La plupart de ces oi-- 
seauz étaient de ceux qui font leur séjour à terre ; 
et la manière, comme le temps de leur arrivée, ne 
laissait pas douter qu'ils ne vinssent le matin de 
quelque endroit peu éloigné, et qu'ils n'y retour- 
nassent le soir. L'heure de leur passage et celle de 
leur retour , qui variaient par degrés , firent juger 
que cette différence n« pouvait venir que du plus 
ou moins d'éloignement de leur retraite. 

On eut le vent alise, sans la moindre varintion ,. 
depuis la fin de juin jusque vers celle de juillet ; 
mais le q6 de ce mois , lorsque suivant l'estime on 
nVtait pas à plus de trois cents lieues des lies Ma« 
rianes , il tourna malheureusement à l'ouest. Ce fâ- 
cheux contre-temps , qui éloignait l'assurance de 
sortir de peine , et plusieurs accidens irréparables 
qui arrivèrent au Glocester^ firent prendre la réso- 
lution de brûler ce vaisseau. 

Le renfort que son équipage procura au Cen-» 
turion, ne laissait pas d'être extrêmement avanta- 
geux pour cet unique vaisseau qui restait de l'es- 
cadre ; mais il avait été détourné de son cours , et 
porté fort loin au nord par une tempête et par les 
courans. Les pilotes ignoraient à quelle distance 
ils étaient du méridien des tles Ma rianes, et, 
croyant n'en être pas loin, ils appréhendaient 
que , sans s'en être aperçus , le courant ne les 
eût portés sous le vent éde ces tles. Il ne se pas* 
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sait point de jour où Ton ne perdit ju&qu'à douze 
hommes; et , pour comble de désolation, on avait 
à boucher une voie d*eau que les charpentiers dé* 
sespcraient de fermer entièrement avant qu'on eùl 
mouillé dans un port. 

Au milieu de ces alarmes , le vent étant venu 
à fratchir au nord-est , et la direction du courant 
ayant tourné au sud , on eut la satisfaction d'aper- 
cevoir, le lendemain à la pointe du jour, deuxiles 
à louest. La plus proche , comme on Fapprit dans 
la suite , était celhe d'Anatacan , dont on ne se crut 
qu'à quinze lieues. Elle parut montueuse et de mé- 
diocre grandeur ; l'autre était celle de Serigan, qui 
avait l'apparence d'un rocher plutôt que d'un en- 
droit ou l'on pût mouiller. La chaloupe , qu'on y 
envoya , ne revint que pour confirmer cette opi- 
nion. Un vent de terre n'ayant pas permis de s'ap- 
procher d'Anatacan , on perdit cette tle de vue le 
26 août ; n^is le matin du jour suivant , on de- 
couvrit celles de Saypan, de Tinian et d'Agnigan. 
Anson fit gouverner vers Tinian , qui est entre les 
deux autres. Comme il n'ignorait pas que les Espa- 
gnols avaient une garnison à Guam, il prit diverses 
précautions pour sa sûreté. L'impatience de rece- 
voir quelques avis sur l'ile lui fit arborer le pavillon 
espagnol , dans l'espoir que les insulaires , prenant 
son vaisseau pour le galion de Manille, s'empres- 
seraient de venir à bord. En effet, on vit paraître 
dans l'après-midi un pros qui portait un Espagnol 
et quatre Indiens , et qu^ fut arrêté par la pinasse 
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anglaise , tandis que le canot s'approchait de terre 
pour chercher un hon mouillage. 

L'Espagnol , interrogé sur Féial de Ttle , fit aux 
Anglais un récit qui surpassa même leurs désirs. Il 
leur apprit qu elle était sans habitans , ce qu'ils re- 
gardèrent comme un bonheur dans leur situation ; 
qu'on y trouvait en abondance tous les vivres des 
pays les mieux cultivés ; que l'eau était excellente , 
et l'tle même remplie de toutes sortes d'animaux ' 
d'un goût exquis; que les bois produisaient natu- 
rellement des oranges , des limons , des citrons , 
des cocos y et le fruit à pain ; que les Espagnols pro- 
fitaient de cette fertilité pour nourrir leur garnison 
de Guam ; qu'il était lui-même un des sergens de 
cette garnison , et qu'il était venu à Tinian avec 
vingt-deux Indiens pour tuer des bœufs qu'il de- 
vait charger dans une barque d'environ quinze 
tonneaux , qui était à l'ancre fort près de la côte. 

Ce détail causa une joie fort vive aux Anglais. 
A la. distance où ils étaient de la terre, ils voyaieift 
paître de nombreux troupeaui. Le reste était con- 
firmé par la beauté du pays, qui avait moins l'air 
-d'une tie déserte et inculte que d'une magnifique 
habitation. On y apercevait des bois charnians, 
avec de grandes et belles clairières , qu'on aurait 
prises pour un ouvrage de l'art. Le sergent espagnol 
ayant ajouté. que les Indiens qu'il avait amenés 
étaient occupés à tuer des bœufs , cette circonstance 
fit sentir combien il était important de les retenir, 
dans la crainte qu'ils i/aUassent informer le gouver- 
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neur espagnol de Tarrivée ^u vaisseau. II donna 
des ordres pour s^assurer de la barque* 

Ce ne fut pas sans une peine extrême que le Cen^^ 
turion laissa tomber Fancre. On employa cinq 
heures entières à targuer les voiles. Tout ce qu'il 
y avait de gens en étal de servir ne montait qu à 
soixante-onze ^ misérable reste des équipages réu- 
nis de trois vaisseaux qui Élisaient ensemble près 
de mille hommes à leur départ d'Angleterre. 

Les Indiens ayant conclu de la prise de leur bar- 
que qu'ils avaient des ennemis à craindre , se re- 
tirèrent dans les bois de rtle, et laissèrent plusieurs 
cabanes qui épargnèrent aux Anglais la peine et le 
temps de dresser des tentes. Une de ces cabanes, 
qui leur avait servi de magasin , était de soixante 
pieds de long Sur quarante-cinq de large. Elle fut 
changée en infirmerie pour les malades. Tous les of- 
ficiers , et le chef d'escadre lui-même, prêtèrent la 
jmain pour les aider à sortir du vaisseau. On perdit 
encore vingt et un hommes la veille et le jour du 
débarquement. 

L'ile de Tinian , dont l'auteur ne se lasse point 
•de vanter les avantages , est située à i5^ 8' de lati- 
tude septentrionale, et à i\/^ 5o' de longitude 
ouest d'Acapulco. Sa longueur est d'environ douze 
milles, et sa largeur d'environ la moitié. Le terrain 
en est sec et un peu sablonneux , ce qui rend le ga- 
zon des prés et des bois plus fin et plus uni qu'il 
ne l'est ordinairement dans les climats chauds; le 
pays s'élève insensiblement* depuis l'aiguade des 
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Anglais jusqu'au milieu dp Tlle ; mais avant d'ar- 
river à sa plus grande bauleur^ on trouve plusieurs 
clairières en pente douce , couvertes d'un trèfle fia 
qui est entremêlé de différentes sortes de fleurs , et 
bordées de beaux bois dont les arbres portent d'ex- 
cellens fruits. Le terrain des plaines est fort uni et 
les bois ont peu de broussailles. Ils sont terminés 
aussi nettement , dans les endroits qui touchent 
aui plaines, que si la disposition des arbres était 
Touvrage de Tart. Ce mélange, joint à la variété 
des collines et des vallons , forme une infinité de 
vues charmantes. Les animaux qui^ pendant la plus 
grande partie de Tannée, sont les seuls maîtres de 
ce beau séjour, font partie de ses charmes roma- 
nesques, et ne contribuent pas peu à lui donner un 
air de merveilleux. On y voit quelquefois des mil- 
liers de bœufs pattre ensemble dans une grande 
prairie,.spectacle d'autant plus singulier, que tous 
ces animaux sont d'un véritable blanc de lait , k 
Texception de$ oreilles qu'ils ont ordinairement 
noires. Quoique l'tle soit déserte , les cris conti- 
nuels et la vue d'un grand nombre d'animaux do- 
mestiques qui courent en grand nombre dans les 
boiS| renouvellent les idées de fermes et de vil- 
lagcjs. Les bœufs sont si peu farouches, qu'ils se 
laissent d abord approcher. Anson en fit tuer quel- 
ques-uns à coups de iusilj mais d'autres raisons 
layant ensuite-obligé, de ménager sa poudre^ on 
les prenait aisément à la course. La chair en est 
bonne et (àoile à digérer. On n'avait pas plus de 
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peine à prendre la volaille , qui est aussi d*un ex* 
cellent goût ; à peine s'éloignait-elle de cent pas du 
premier vol , et cet effort la fatiguait jusqu'à ne 
pouvoir s'élever une seconde fois dans l'air. Les 
Anglais trouvèrent dans les bois une grande quan-- 
tité de sangliers qui furent pour eux un mets ex- 
quis ; mais ces animaux étaient si féroces , qu'il 
fallut employer, pour les pcendre, de grands chiens 
qui étaient venus dans l'île avec le détachement es- 
pagnol , et qui étaient déjà dressés à cette chasse. 
Elle fut sanglante : les sangliers , pressés dans leur 
retraite, se défendirent si furieusement , quHls dé- 
chirèrent plusieurs chiens. 

Loin de trouver de l'exagération dans le récit du 
sergent espagnol , les Anglais admirèrent l'aBon- 
dance de cocos, de goyaves, de limons et d'oran- 
ges , dont les bois étaient remplis. Le fruit à pain, 
qui porte le nom de rima dans ces ties , leur parut 
préférable au pain même. Outre ces fruits, l'île 
avait des melons d'eau , de la menthe , du pour- 
pier, du cochléaria et de l'oseille , que les Anglais 
dévorèrent avec l'avidité que la nature excite pour 
ces rafratchissemens dans ceux qui sont attaqués 
du scorbut. Deux grands lacs d'eau douce offraient 
une multitude de canards, de sarcelles , de corKeux, 
et de pluviers sifflans. 

Il doit paraître étrange qu'un' lieu ^i favorisé du 
ciel , soit entièrement désert , surtout à si peu de 
distance de quelques autres îles qui doivent en ti- 
rer une partie de leur subsistance. Mais les Anglais 
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apprirent qu^il n'y avait pas cinquante ans qu'il 
était encore peuplé. Tinian contenait plus de trente 
mille âmes lorsqu'une maladie épidémiqueen ayant 
emporté une grande partie, les Espagnols forcèrent 
le resie de passer dans Tile de Guam , qui avait souf- 
fert les mêmes pertes , et de s'y établir pour rem-^ 
placnr les morts ; mais, après cette transmigration , 
la plupart tombèrent dans une mortelle langueur, 
et périrent de cbagrin d'avoir quitté leur patrie. 
Ce récit des prisonniers fut confirmé par la vue 
de plusieurs ruines, qui prouvaient assez que File 
avait été fort peuplée. Elles consistent presque 
toutes en deux rangs de piliers de figure pyrami- 
dale, qui ont pour base un carré, et qui sont en- 
tre eui à la distance d'environ six pieds. Chaque 
rang est séparé de l'autre par le double de cet es- 
pace. La base des piliers est de cinq pieds carres , 
et leur hauteur de treize. Ils se terminent tons par 
un demi-globe à surface plate; et toute la niasse, 
c'est-à-dire , les piliers et lés demi-globes , est de 
sable et de pierre, cimentés ensemble et revêtus 
de plâtre. Ces monumens , suivant le témoignage 
des prisonniers, sont les restes de plusieurs mo- 
nastères indiens. Avec tous ces avantages , les vents 
frais qui soufflent continuellement dans l'Ile , et les 
pluies, quoique rares et courtes, dont elle est quel- 
quefois abreuvée, y rendent l'air extrêmement sain. 
Mais elle a peu d'eau courante. Les anciens habi-» 
tans avaient suppléé à ce défaut par un grand nom* 
bre de puits qu'on trouve partout, assez près de la 
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surface. On y voit aussi de grandes pièces d^excel* 
lente eau dormante, qui paraissent formées par 
des sources. La principale incommodité de Tinian 
vient d'une infinité de moucherons et d'autres in- 
sectes , tels que des millepieds , des scorpions, etc. 
On y est tourmenté aussi par des tiquea, qui s'at- 
tachent aux hommes comme aux bêtes, et qui, 
cachant leur tête sous l'épiderme , y causent une 
douloureuse inflammation. 

Les Anglais trouvaient cette peine légère en la 
comparant à toutes les douceurs de l'ile. Mais ils 
ignoraient que le mouillage n'y étant pas sur dans 
certaines saisons, ils étaient menacés du plus ter- 
rible accident qu'ils eussent à redouter. La meil- 
leure situation , pour les vaisseaux considérables p 
<est au sud -ouest de l'tle. C'était dans cette partie 
que le Centurion avait jeté l'ancre, à un mille et 
demi du rivage. Le fond de cette rade est rempli 
de rochers de corail fort pointus, qui, depuis le 
milieu de juin jusqu'au milieu d'octobre , expo- 
sent un bâtiment aux plus grands dangers. Cette 
saison est celle de la mousson de l'ouest. Aussi 
long-temps qu'elle dure, le vent vers le temps de 
la pleine lune, et surtout dans celui de la nouvelle, 
est ordinairement si variable , qu'il fait quelquefois 
le tour du compas. Il souffle alors avec tant de vio- 
lence, qu'on ne peut se fier aux plus gros cables; 
^t le péril augmente encore par la rapidité du flux, 
qui porte au sud-est, entre File de Tinian et celle 
d'Agnigan. Pendant les huit autres mois^ c'est-à- 
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dire, depuis le milieu d'octobre jusqu'.iru .milieu 
de juin, le temps est égal et constante 

Ces connaissances manquaientaux Anglais. Aprèk 
s être occupes à radouber leur vaisseau , ils doùnè-^ 
rent tous leurs soins aux inalades, qui commen«- 
çaientà se rétablir heureusement. Ansou^ iattaqué 
Iui*raéme du scorbut y s'était fait dresser une tente 
sur le rivage, où il vivait sans défiance. Cependant ; 
comme on n'était pas loin de la nouvelle lune de 
septembre, une prudence nécessaire dans la mous- 
son de Touest lui fit ordonner ^ pour la sûreté du 
vaisseau, que le bout des câbles fut garni des chaînes 
des grapins dans l'endroit où il tient aux ancres. Il 
les fit même revêtir, à trente brasses depuis les an-f 
cres, et à sept depuis les écubiers , d'une bonne 
hausière de quatre pouces et demi de tour. A ces 
précautions , on ajouta celle d'amener la grande 
vergue et la vergue de misaine , |>our laisser au 
vent moins de prise sur le vaisseau. 

La nouvelle lune arriva le j 8. Ce jour et les trois 
suivans se passèrent sans accident ; et quoique le 
temps fut orageux , on se -reposait sur des mesures 
auxquelles il ne paraissait rien manquer; mais le 
2ti , im vent d'est , qui s'éleva tout d'un coup avec 
une impétuosité surprenante , rompit tous les câ- 
blés et jeta le vaisseau en mer. La nuit devint fort 
noire, et l'orage ne fit que redoubler. Il était âc-< 
compagne d'un bruit épouvantable de tonnerre et 
de pluie. On n'entendit pas même les signaux de 
détresse, auxquels on devait supposer que J'ofBcier^ 
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cpii commandait à bord aurait recours. On ne vit 
aucun feu pour avertir ceux qui étaient à terre. 
Anson , la plupart des officiers , et une grande par* 
tie de Téquipage , au nombre de cent treize per- 
sonnes, se trouvèrent privés , sans le savoir encore, 
de Tunique moyen qui leur restait pour sortir de 
Tile. Mais c'est dans les ternies de Fauteur qu'il 
faut représenter leur situation. 

a A la pointe du jour, lorsqu'ils remarquèrent 
du rivage que le vaisseau avait disparu, leur con- 
sternation fut inexprimable. La plupart, persuadés 
qu'il avait péri, supplièrent le chef d'escadre d'en- 
voyer la chaloupe faire le tour de l'tle pour cber- 
cher les débris. Ceux qui le croyaient capable 
d'avoir résisté à la tempête n'osaient se flatter qu'il 
fôt jamais en état de regagner l'île , car le vent était 
toujours à l'est avec une extrême violence , et l'on 
savait qu'il y avait trop peu de monde à bord pour 
lutter contre un temps si orageux. Dans l'une et 
l'autre supposition , il n'y avait pour eux aucune 
espérance de quitter l'tle de Tinian ^Ils se trouvaient 
k plus de six cents lieues de Macao, port le plus 
voisin pour leur nation. Ils n'avaient pas d'autre 
ressource que la petite barque espagnole dont ils 
s'étaient saisis , et qui ne pouvait contenir le quart 
de leur nombre. Le hasard de quelque vaisseau qui 
relâc^rait dans nie, était sans aucime vraisem-* 
blance. Peut-être le Centurion était-il le premier 
bâtiment européen qui en eût approché. Il ne fal« 
Jl^itpas attendre, de plusieurs siècles^ les accident 
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qui Fy avaîem conduit. Il ne leur restait donc que 
la triste attente de passer le reste de leurs jours dans 
cette île; encore n'était-ce pas leur plus grande 
crainte. Us devaient appréhender queie gouverneuf 
de Guam, instruitdeleur malheur^ n'enrojatcontre 
eux toutes ses forces ; et le plus favorable traiteiœni 
qu'ils pussent envisager était de passer ioiiie leur 
vie dans les chaînes. Peut-être même aT9ien(<^ils 
à redouter un traitement infiime, en qualifié de pi- 
rate; car leur commi3sion était k bord dtir vaisseau: 
(f Quoique ces cruelles idées fissent feur inuprè»' 
sion sur le chef d'escadre , il prit un air ferjcne e(> 
tranquille. Ses prélhiores réflexions étaient tombééà^ 
sur les moyens de se délivrer d'une situation si^ 
désespérée. Il communiqua aux plus intelligens de 
la troupe un plan qu'il jugea possible ; et ^ le voyant 
confirmé de leur approbation, il assembla tous les 
autres pour leur représenter qu'il y avait peii d'ap- 
parence que le Centurion fut submergé; que, s'ils 
considéraient avec attention la force d*un tel vais- 
seau, ils conviendraient qu'il était capable de sou- 
tenir les plus fortes tempêtes; que peut-être repa- 
ratlrait-Il dans peu de jours; mais que, dans la sup«^ 
position la moins favorable, on devait juger qu'il 
aurait été jeté assez loin de l'tle pour se trouver 
dans l'impossibilité d'y retourner, et qu'il aurait 
pris la route de Macao; que, pour se préparer 
néanmoins à toutes sortes d'événemens , on pouvait 
s'occuper des moyens de sortir de Tile; qu'il en 
Ayait déjà trouvé un qui consistait k scier en deux 
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]a barqub espagnole pour Kûllonger de douze pîed$; 
ce qui ferait uii bâtiment dWviron quarante ton- 
neaux^ etcapable de ks traaspomer tous à la Cbine; 
que les .clnfrpent\ers)qti'il avait consultes sur celte 
entreprîselnî en promettaient le succès, et qu'il ne 
d^ntandait que les efforts réunis de ceui qui Técou- 
taiaht^Ilajoutaqa'irvoulait partager le travail avec 
etix y «et iqn il n'exigeait rien d'atHrui dont il ne fût 
prés.àdofiner l'exemple ; mais qu'il était important 
de/oi&^asi'âifférér l'Olivragei et de* se persuader 
naéiqciticie ^ Centurion ne pouvait revenir, parce 
qu'en, supposant 6on retour y il n'en résultait pas 
d'âulce inoonvénient quo' Tinutilité du travail; au 
lieu>q.uc.K'il ne reparaissait p^ , leur infortune et 
lai saison exigeaient d'eux toute la diligence^ et par 
conséquent toute l'activité possible. 

« Ce discours releva leur courage^ mais il ne- 
produisit pas d'abord tout l'effet que leur cheF en 
avait attendu. La ressource tnême qu'il leur offrait 
diminuant leur preniiér effroi, ils commencèrent 
à se flatter que Ife retour du Centurion les dispen- 
serait d'un travail pénible , aiiquel ils auraient tou- 
jours le pouvoir de revenir. Cependant quelques 
jours d'une vaine attente leur ayant ôté l'espérance 
de revoir le vaisseau, ils se livrèrent avec ardeur 
au projet de leur délivrance. Si l'on considère com- 
bien ils étaient mal pourvus de tout ce qui était 
nécessaire à l'exécution , il paraîtra surprenant 
qu'Anson pût se promettre, non-seulement d'al- 
longer la barque; mais de l'a vi tailler, et de la met- 
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tre eh état de parcourir un espace de six ou sept 
cents lieues, dans des mers qui lui étaient incon- 
nues. 

« Pendant que le forgeron s'occupait de son tra* 
vail y d'autres abattaient des arbres^ et sciaient des 
planches. Ânson mit la main à cet ouvrage, qui 
était le plus pénible. Comme on n'avait ni assez 
de poulies , ni la- quantité nécessaire de cordages 
pour hâler la barque à terre , on proposa de la 
mettre sur des rouleaux. La tige des cocotiers^ 
étant ronde et fort unie , parut propre à cet usage. 
On abattit quelques-uns de ces arbres, aux bouts 
desquels on pratiqua des ouvertures pour recevoir 
des barres. Dans le même temps , on creusa ua 
bassin sec^ où Ton fit entrer la barque par un che«« 
min fait exprès depuis la mer jusqu'au bassin. D'ua 
autre côté, on tuait des bœufs, et l'on amassait 
toutes sortes de provisions. Après avoir délibéré sur 
ce qui pouvait être employé à réqui}iement de la 
barque , on trouva que les tentes qui étaient à terre, 
et les cordages que le Centufion avait laissés par 
hasard , pourraient suffire avec les, voiles et les agrès 
de la barque même. Comme on avait quantité de 
suif, on résolut de le mêler avec de la chaux , et 
d'enduire la barque de ce mélange* » 

Il restait l'embarras de se procurer les vivres 
nécessaires pour un long voyage. On n'avait à terre 
ni biscuit ni aucune sorte- de grain. Le fruit à pain 
en avait tenu lieu depuis qu'on était dans l'tle de 
Tinian ; mais il ne pouvait se conserver en mer* 
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Quoiqu'on eût assez de bétail en vie , on n'avait pas 
de sel pour le saler; et dans un cliniai si chaud^ le 
sel n'aurait pas pris. On résolut enfin de prendre à 
bord autant de cocos qu'il serait possible , et de 
suppléer au pain par du riz. L*tle fournissait des 
cocos. Pour se procurer du riz, on résolut d'at* 
tendre que la barque fut achevée , et de tenter une 
etpéditton contre l'tle de Rota , où l'on savait que 
les Espagnols ont de grandes plantations confiées au 
soin des Indiens. Mais cette entreprise ne pouvant 
être exécutée que par la force , on examina ce qu'il 
y avait de poudre à terre. Il ne s'en trouva malheu- 
reusement que pour quatre-vingt-dix coups de 
fusil ; faible ressource pour des gens qui devaient 
être privés pendant plus d'un mois de pain et de 
tout ce qui pouvait en tenir lieu , s'ils'ne s en pro< 
curaient par les armes. 

Mais on a mis au dernier rang le plus cruel de 
tous les embarras , celui qui ^ sans un concours 
d'accidens fort singuliers, aurait rendu le départ de 
la Marque absolument impossible. Après avoir réglé 
tout ce qui regardait sa fabrique et son équipement, 
il était aisé de calculer à peu près dans quel temps 
Touvrage serait achevé. « Ensuite on devait natu-* 
rellement considérer le cours qu'il fallait suivre , et 
la terre où Ton devait aborder. Ces idées menèrent 
les ofiiciers a la fâcheuse réflexion qu'ils n'avaient 
dans nie ni boussole ni quart de cercle. Il s était 
déjà passé huit jours, sans aucune ressource pour 
cet inconvénient^ lorsqu'en fouillant dans une 
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eaissequi appartenait à la barque espagnole , on y 
trouva une petite boussole qui ne valait guère mieur 
que celles qui servent de jouet aux écoliers , mais 
qui n'en fut pas moins regardée comme un trésor 
inestimable. Peu de jours après on eut le bonheur 
dé trouver sur le rivage un quart de cercle qui 
avait appartenu à quelque mort de l'équipage. On 
^'aperçut , à la vérité , que les pinules y man- 
quaient ^ ce qui le rendait inutile ; mais un ma» 
telot ayant tiré par hasard la layette d'une vieille 
table que les flots avaient poussée à terre , y trouva 
quelques pinules qui convenaient fort bien au quart 
de cercle , et qui servirent sarcle-champ à déter- 
miner, avec.afisez.de précision , la latitude de Ti- 
aian. Le travail , animé par toutes ces faveurs de 
la fortune , avança si heureusement , que le 9 oc- 
tobre on flte orut assez maître de l'exécution pour 
en r^ler la durée , et le départ fut fixé au 5 no* 

vembro- ^> 

' Mais l'embarras des Anglais devait finir plus tôt , 
et par une conclusion plus heureuse. Deux jours 
après , un matelot qui se trouvait sur une hauteur, 
au milieu de l'tle,, aperçut le Centurion dans 1 eloi- 
gnement. Il $e mit à courir vers le rivage, en criant 
de toute sa forcç , le ^itaisseau ! le vaisseau 1 Ceux 
qui l'entendirent , jugeant par la manière dont 
cette nouvelle était annoncée , qu'elle devait être 
vraie, la portèrent avec le même empressement 
aux chef d escadre. Il était dans l'ardeur du travail. 
XJn bonheur qu'il espérait si peu , lui fil jeter sa 
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de gmde au vaisseau. Mais il n'y eut point d*offre 
qui pût en engager nn seul 4 venir à bord, ni à don* 
n^r la moindre instruction. Lorsqu'on leur répé- 
tait le nom de Macao , ils présentaient du poisson 
pour seule réponse^ sans marquer la moindre cu- 
riosité pour nn spectacle aussi nouveau pour eux , 
qu'un grand vaisseau de l'Europe , et sans se dé- 
tourner un moment de leur travail. Une insensibi- 
lité I qui s'accordait si peu avec les éloges qu'on a 
donnés au génie de leur nation , ne prévint pas les 
Anglais en leur faveur. Anson fut réduit à se con- 
duire par la faible connaissance qu'il avait de leurs 
côtes. 

Cependant un pilote cbinois vint offrir ses ser- 
vices en mauvais portugais. Il demanda trente pias« 
très , qui lui furent comptées* sur-le-cbamp. On 
apprit de lui qu'on n'était pas loin de Macao , et 
que la rivière de Canton p à 'l'embouchure de la* 
quelle cette tle est située , avait alors onze vaisseaux 
européens , dont quatre étaient anglais. Anson alla 
mouiller dans la rade de Macao. 

Depuis plus de deux ans que les Anglais étaient 
en mer, c'était la première fois qu'ils se voyaient 
dans un port ami , et dans un pays civilisé , où ils 
pouvaient se promettre toutes les commodités de 
la vie , et tçus les secours nécessaires à leur 
vaisseau. 

Ln rivière de Canton , seul port de la Chine qui 
soit aujourd'hui fréquenté par les Européens, est 
t|n lieu de relâche plus commode que lN|acao; mais 
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les usages de la Chine , à l'égard des étrangers , 
n étant établis que pour des vaisseaux marchands , 
Anson craignît d*ex poser la Compagnie anglaise des 
Indes à quelque embarras, de la part du gouver- 
neur de Canton , s'il prétendait en être traité sur 
un autre pied que les commandans des navires de 
commerce. Cette considération , qui l'obligeait de 
relâcher à Macao , le porta aussi à députer un de 
ses odicicrs au gouverneur portugais , pour lui de- 
mander ses avis sur la conduite qu'il devait tenir 
avec les Chinois. La principale difficulté regardait 
les droits qu'on fait payer à tous les vaisseaux qui 
entrent dans la rivière de Canton; impôt qui se 
ré^Ie sur la grandeur de chaque bâtin^nt. Dans 
tou8 les autres pays du monde , un vaisseau de guerre 
est exempt de cette servitude , et le chef d'escadre 
anglais se faisait un point d'honneur de ne pas s'y 
soumettre à la Chine. 

Deux officiers portugais , qui revinrent le soir 
avec le député d'Anson, lui dirent, de la part du 
gouverneur, qu'il ne f^illait pas espérer que les Chi- 
nois se relâchassent sur le payement des droits; mais 
que le gouverneur lui offrait un pilote pour le con- 
duire à Tipa f port voisin , sfrr et propre au radoub 
du vaisseau, où vraisemblablement les Chinois ne 
lui demanderaient pas l'impôt. 

Les Anglais ayant goûté cette proposition , levè- 
rent l'ancre et se rendirent à Tipa, port formé par 
plusieurs îles , et situé à six lieues de Macao : ils sa«« 
luérent le château de onze coups de canon ^ qui 
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pentîers chinois , qu^il avait amenés dans cette vue , 
se disposèrent à Fexécution de ses ordres. Il avait 
mis chaque article à part , sur un papier, avec une 
assez grande marge , sur laquelle il devait écrire ses 
observations. 

Ce mandarin paraissait non-seulement homme de 
mérite , mais ouvert et généreux , deui qualités que 
Tauteur ne croit pas communes à la Chine. Après 
diverses recherches , les charpentiers chinois trou- 
vèrent la voie d'eau telle qu'on lavait représentée , 
etconcluren t qu'il était impossible de mettre le vais- 
seau en mer avant qu'il (dl radoubé. Alors le man- 
darin témoigna au chef d'escadre, qu'il reconnaissait 
la vérité de toutes ses représentations. U continua 
d'examiner les autres parties du vaisseau ; et sa prin- 
cipale attention tomba sur les pièces de batterie dont 
il parut admirer la grandeur, aussi-bien que la gros- 
seur et le poids des boulets. Le chef d'escadre saisit 
cette occasion pour insinuer qne les Chinois man- 
queraient de prudence, s'ils tardaient à lui accor- 
der ses demandes. Il fit des plaintes de la conduite 
des officiers de la douane ; et, feignant de les croire 
bien convaincus que le Centurion seul était capable 
de détruire tous les bâlimens chinois qui se trou- 
vaient dans la rivière de Canton, il ajouta que, si 
les procédés violens n'étaient pas convenables entre 
les nations amies , il ne convenait pas non plus de 
laisser ses amis périr de misère dans un port , sur- 
tout lorsqu'ils offraient de payer tout ce qui leur 
serait accordé. Le mandarin reconnut la justice de 
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ce langage. Il dcclara civilement que la cotnmi^ioi;i 
dont on lavait chargé, robligeaii de se. regarder 
comme lavocatdu vaisseau anglais : il ass^iv» q.ua 
son retour à.Canjton, on'tietidiraii ûa conseil dont 
il était membre ; et que,,' sur ses repi*ésenta4iops , il 
ne domait pas que toutes, les demandes du chef 

é 

d'escadre ne fusdeni accordées* Enfin s'élant faii 
donner vne liste de toutes les provisions. i>^^^ 
saires au vaisseau, il éorîvii au bas la periJfkissioa 
de les acketer , et il en commit ua. officier d^ ^^^,f 
pour les faire fournir chaque jour au malin,. ., 

Après cette 'fiivoral^e^expKcatîon, le^iiifxi'es- 
cadre invita lesitrois mandarins à diiier^ .ei^ sWxctt- 
6ant surisasiyMtion'dd ne poifvoir levfro^rifiuqe 
:iossi bonne fcberé qu'iHe désirait. <cEnirepIi|siei4i:s 
mets / on leur servit du^bœicif^ dont les CtÛBois pe 
nangnftpôaitsans* répjagQaïKié* Anspa. lignerait 
que depuis plusieurs siècles, ils ont âdo^t^ quan- 
tité dé superstitions indiennes ; mais ils se jetèrent 
sui- quatre igrofsçspiècei de; fvQl411ej qu'ils nian- 
gèrent presque entièrement'. Ué paror^nt. embar- 
rassësde leurs cooteaiix et. de» leurs, fogrcheites. 
Après SiVoir essayé en vûn de s ?n servir^ .et d'un 
air fort gauche, ils furent obligés den. revenir à 
lear «uagr, ' c'est*à-^ire ,. de .se: faire ç<]rapei: leur 
viande en petits morceaux , par quelques gens de 
leur suite. A la vérité , ils se montrèrent moins no- 
vices dans iWt de boire. Anson prenant drpit de ses 
incommodités pour se dispenser déboire beaucoup, 
le grand mandarin qui avait remarqué le teint vif 

xviii. 7 
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tî ruir frais d-un Jeane officier du' vangeaur lui 
fra]^|]fà)9Ut*répaÉk>fit lifiïdit, parla bouahederio- 
-teitpràtè^, qu'il ^luî •croyait ^pa6fea.iiiéaBèa raiaons 
-et h^tiM HfÊi^tiik <ilM( d'taeadre y «t cpi ai le priait 
'de lui Héiriir'^coniipiAgitie'à boire. Le jeune Anglais , 
vo^eft 'cjue dftiq i>otiteilieiB de TÎf de Fiance n al- 
té^aiëfit^s la-sërënîteido mandarin , fit.a|»porter 
Tl^'-^tdf¥i^'«afo<ttesBarbtades, autpidl ee. nagialrat 
'tMM/k'^^ fit pfiUs imoiixs d'honneniv; aprèa quoi il 
sei^é^tlé table >aft«d tout le «ngr&oid qu^ily dvait 
apport^»*» V . ' - 

' Msilgré isës protaMses> la ipataencte des Anglab fut 
éM»^«^f>af à»& difficoltài. et des ienleurs/qui . pro- 
fMgèlrëtlt ie teituràewientde >la penuMSMHi: du con- 
-^è?l- jtiskfti'bti 6 janvier 17^^. Des Je lendemain 
'qtfaUtïf^ d'ôuvrî^rs ^elmioii' tiiiMni;à bond,, et le 
' V^fiftàll^rùl^)!^ttssë ^cK^sifi vigfMmi^ âlaieiâcifajpas d elre 
troN^I^'pietrdiflPërérmlitmis, qvifireiiltcoaMpdrefiux 
Ati^glais d'erré én^tcfués dam ie pbrttdrjTif^a: Us 
dpprirein:^n efietydatis la 8ui|&^«qaeJo'0Qnfeili de 
MàniNe, infoi^méiqu'ltrétaient .àcarqnerrlenr vais- 
seau klàkl^c6 ipôrty'atait conçu le/prctjetld'^iaire 
inëltVe lè^réu^pér ianica^aine éspognoli,«quvsV^t 
chàîr^é de iselte on^Oplise^ pour laédmo^oilâ q<»a- 
faute taàYHè piastrea^, etqueîce-desœin jt'tami man- 
qué que "par lamauvaiseôntcUigenee dttgouyerneur 
et deiT'man^cllands'ide Manille. Ils aiâraient eu le 
téùipi'àe Vwicmeft ^'CUT om :vit avriVerJe moLs 
d^^rfA'ttvam que de radoub. Je cbar^ment des 
'prOiisiotis et.réqtnpementdo vaisseau fussent acUt>- 
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vés : les Chinois s'ennuyaient de ces longueurs. 
Deux chaloupes envoyées de M^icao vinrent presser 
Anson de partir. Ce message^ qui fut renouvelé 
plusieurs fois, lui parut assçz injurieux pour lui 
faire répondre dun ton fçripe, qu'iTen était ipir 
portunéy et qu'il partirait quaod. il le jugerait à 
propos. Mais sa réponse irrita ai^^i les magistrats 
chinois. Us défendirent qu'oiji jpprtât plus long- 
temps des vivres au .vftissoau; et cet ordre, qui ne 
fut que trop fiijèkmeat ojbservé , força les Anglais 
de lever l'ancre aussitôt qu'ils eurent congédié le? 
ouvriers. 

Ils firent .voile h JQ ayrii. H^ureusemej3t ils se 
retrouvaient avi^ un vaisseau répar/é, une bonnç 
quantité de punitions jEralphes , qa'iU avaient eu 
Ja prudence de jo^énager, .^t vjpgt-trois honunes 
de recrue qu'ils- axaietLt fajijte . à Macao , la plupart 
Lascarins ou matelots indi^s^çt quelques Hollan- 
dais. Le chef d'escadre avait publié qu'il partait 
pour Batavia , et de là pour l'Angleterre. Quoique 
la mousson de l'ouest fôt commencée , et que le 
voyage qu'il paraissait entreprendre passe pour im- 
possible dans cette saison , il avait témoigné tant 
de confiance dans la force.de son vaisseau et dans 
l'habileté de son équipage, .que toute la ville de 
Macao , et ses geuA mêmes, étaient persuadés qu'il 
voulait se signaler par une expéfiençfs si hardie; et 
plusieurs habitans de Macao et de Canton s'étaient 
servi de cette occasion pour écrire à leui? corres- 
pondans de Batavia. 
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Mais ce n'était qu'un voile tjhi dachaît des des- 
seins beaucoup plus importans. Ânson considérait 
que le vaisseau d'Acapulco n'ayant pu partir l'an^ 
née précédenKey il y avait beaucoup d'apparence 
que cette année il en partirait deux du même port. 
II avait pris la résolution d aller les attendre ati cap 
Spiritu-Santo 9 dans l'île de Samal. C'est ordinai- 
rement au mois de juin qu'ils y arrivent ; il se pro*- 
mettait d'y être assez tôt pour les y attendre. A la 
vérité on représentait les galions comme de gros 
et forts bâtimensy montés .chacun de quarante--* 
quatre pièces de canon , et de plus de cinq cents 
Iiommes* Il devait niéine compter qu'ils s'escor- 
teraient mutuellement; au lieu qu'il n'avait a bord 
que deux cent vingt-sept personnes^ dont plus de 
trente n'étaient'pas des hommes faits. Mais cette 
inégalité de force ne fut pas capable de l'arrêter; 
il savait que son vaisseau était beaucoup plus propre 
au combat que les galions; l'immense trésor qu'il 
se flattait d'enlever lui répondait du courage de ses 
gens. 

Il avait'formé ce grand projet en quittant la côte 
du Mexique; et son chagrin dans tous les délais 
qu'il avait essuyés à la Chine , n'était venu que de 
]a crainte de manquer les galions. Il avait gardé un 
profond secret à Macao , parce qu'il y pouvait ap- 
préhender que le commerce de cette ville avec Ma> 
jiille ne servît à le trahir. Mais lorsqu'il se vit en 
jjleine mer, il assembla tous ses gens sur le pont. 
Après leur avoir expliqué son^dessein . ce il les assnm 
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qu'il saurait choisir une croisière où les galions ne 
lui échapperaient pas; que, malgré la force de ces 
deux hâtimens , il croyait sa victoire certaine ; qu il 
n^ignorait pas de quel bois ils étaient composés; 
que si Ton s'en rapportait aux fables espagnoles , 
ils étaient impénétrables aux boulets de canon; 
maïs que pour lui , il répondait sur sa parole , que 
pourvu qu'il les pût joindre , il les combattrait de 
si prés , que ses boulets, loin de rebondir contre 
un des flancs , les perceraient tous deux de part 
en part. » 

Ce discours fut reçu avec des transports de joie. 
Tout le monde promit solennellement de vaincre 
ou de périr , et la oon6ance monta tout d'un coup 
jusqu'à faire oublier la modestie. {j'auteur confirme 
cette observation par un trait particulier, cr Anson, 
dit-il, qui avait fkit provision à la Chine» de mou- 
tons en vie , demanda un jour à son boucher pour- 
quoi il n'en voyait plus servir sur sa table , et s'ils 
étaient tous tués. Le boucher répondit du top. le 
plus sérieux , qu'il en restait encore deux ; mais 
que si le chef d'escadre le permettait , il avait des- 
sein de les garder pour en traiter le général des 
galioDS. » 

Toutes les précautioQS avec lesquelles on s'ef- 
força de se dérober à la vue des sentinelles de terre 
pe purent empêcher qud le vaisseau ne fut aperçu 
plus d'une fois. L'avis en fut porté à Manille : les 
marchands y prirent l'alarme, et s'adressèrent au 
gouverneur, qui entreprit d'équiper une escadre 
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de cinq vaisseaux ; deux de trente-deux pièces de 
canon , un de vingt , et deux de dix , pour attaquer 
les ennemis de l'Espagne. Quelques-uns de ces bâ- 
timens avaient dëjà Jévé l'ancre ; mais de nouvelles 
dispotes pour les frais dé l'armement entre les mar- 
chands et le gouvernenr , et la mousson contraire , 
arrêtèrent encore une fois leur entreprise. Au reste, 
Anson fut surpris d'avoir été de'coovert si souvent 
dei la côte, parce que là pointe du cap n'est pas fort 
élevée , et que le vaisseau fut presque toujours à 
dix ou quinze lieues au large. Cependant, à me- 
sure que le mois de juin avançait, l'impatience des 
Anglais allait en augmentant,- ils se voyaient au 
dii-neof. 

Le 20 jnih , c'4«t4-dire , un mois après leur ar- 
rivée , ils furent délivrés de cette cruelle incerti- 
tude. A là pointe du jour on découvrit une voile 
an sud-est. Le chef d'escadre ayant fait porter aus- 
sitôt vers ce bâtiment, on le reconnut pour un des 
galions, mais on fut surpris qu'il ne diàngèât point 
de routé, et qu'il portât tôujôtirs sar ir Centurion. 
AnsoH ne pouvait se persiiader que les Espagnols 
l'eussent reconnu à son tour. Cependant il ne put 
demeurer long-temps en balance, ni douter même 
qu'ils n'eussent pris la résolution de le combattre. 
Vers midi les Anglais se trouvèrent à une lieue 
du galion , et, ne voyant pas paraître le second , ils 
conclurent qu'il en avait été séparé. Bientôt les Es- 
pagnols hissèrent leui- voife de misaine, et s'avan- 
cèrent sous leurs huniers, le cap au nord , avec le 






dï:s voyages* loj 

pavillon et Téieodard d'E^pajine au liaut du grande 
mal. Aoaon ^'émi préj^r^. au^ pour le coml^at,, 
et n aVAU..pa9 i^^lige ce qui.pouvait li^^finîre tirer 
meiUeor parti de ses force$« Il avait choisi trente 
de se» plus habiles fusîHers, qui. furent distribués 
dans les hunea , et dont les services r(^pondirent à 
son attentie» Coa»iiàe il n'avait pas assez de monde 
pour donner un nombre suffisant d'hommes à Far- 
lillerie , chiique pièce de la batterie d en bas n*en 
eut que deux pour la charger. Le resta était divisé 
en petites troupes de dix ou douise f qui parcou- 
raient l'entredeux de$ poats , pour mettre le canon 
aux sabords » ei le tirer lorsqu'il le trouvaient 
chargé. Cel ordre le mil en étal de ae servir de 
toutes ses pièces; et, ne pensapl poini à tirer par 
bordées , entre lesquelles il y aurait eu nécessaire* 
meni des iniervalle^» il ordonna d'entreunir un- 
feu continuel ^ doui il se promefAaiii d amanii plud 
d'avantages $ qm Tusage des. i^p^lguols est d^ se 
jeter ventre à terre lorsquik voieni une bordée 
prête à parti r, et d attendre dans cette posture 
qu elle soit lâchée; après quoi ilft se i^lèvçnt ppur 
servir assez vivement le canon et h Aitousquet^rie , 
jusquà ce qu'ils SQ croient m^nacé^ d'une i^ire 
bordée. En tirant coup sur coup on comptait leur 
faire perdre tous les avantages de cette méthode. 

Le Centurion f se trouvant h U portée du canon 
ennemi , arbora pi^viUon, Anaon crut observer que 
les Espagnols araient négligé jusqu'alors de débar- 
rasser leur vaiiseau i et- qu'ils étaient occupes à je? 
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ter dans les flots leur béiall et tout ce qui leur était 
incommode ; il fit tirer sur eux ses pièces de chasse, 
quoique Tordre généraïfïlt de ne tirer qu'à la por- 
tée du pistolet. Le galion répondit de ses deux 
pièces de Farrière , et le Centurion se disposant à 
Fabordage, les Espagnols affectèrent de Timiter. 
Bientôt il àe plaça sous le vent des ennemis^ et côte 
à côte y pour les empêcher de gagner de Tavant , 
et de se jeter dans le port de Jalapay, dont ils n^é- 
taient éloignés que de sept lieues. Ce fut alors 
que te combat devint fort vif. 

Pendant une demirbeure les Anglais dépassèrent 
le vaisseau ennemi , et foudroyèrent son avant. La 
largeur de leurs sabords les mettait en état de faire 
jouer toutes leurs pièces , tandis -qoe le galion ne 
pouvait employer qu'une partie des siennes. Dès le 
commencement de Faction , les nattes ^ dont ses 
bastingues étaient remplies^ prirent feu, et jetè- 
rent une flamme qui s'élevait jusqu'à la moitié de 
la hauteur du mât de misaine. Cet accident^ qui 
parut causé par la bourre du canon des Anglais , 
jeta leurs ennemis dans une extrême confusion; 
mais il fît craindre aussi au chef d'eseadre que le 
gaKon n'en fÀt consumé , et que le feu ne se com* 
muniquât même à son vaisseau. Enfin les Espa-« 
gnols se délivrèrent de cet embarras en coupant 
leurs bttstingnesy et faisant tomber dans la mer 
toute cette masse enflammée. Le Centurion n'en 
conserva pas moins Fàvantage de sa situation. Son 
canon était servi avec autant de régularité que d'ar* 
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dear, tandis que ses fusiliers, placés dans lesliunes, 
découvraient tout le pont du galion , et qu'après 
avoir nettoyé les hunes ennemies , ils tuaient ou 
mettaient hors de combat tout ce qui se montrait, 
sur le pont. Ce feu continuel causa un mal infini 
aux Espagnols* Leur général même fut blessé. Ce- 
pendant , après une demi -heure de combat , le 
Centwion perdit l'avantage de sa situation , et l'en- 
nemi continua de soutenir son feu pendant plus 
d'une heure ; mais enfin le canon anglais , chargé, 
à mitrailles y fit une si terrible exécution qu'ils 
commencèrent à perdre courage. Anson s'aperçut 
de leur désordre. Il voyait de son bord les officiers 
espagnols qui parcouraient le galion pour retenir 
leurs gens à leurs postes. Mais tous leurs efforts 
devinrent inutiles. Après avoir tiré pour dernier 
effort cinq on six coups de canon avec assez de jus- 
tesse 9 ils se reconnurent vainotis , et leur pavillon 
ayant été emporté au commencement de J'action ^ 
ils amenèrent l'étendard qui était au sommet du 
grand mât.. Celui qui fut chargé. de cette dange* 
rense commission aurait été tué par les fusiliers si 
le chef de Tescadre, qui comprit de quoi il était 
question , ne les eût empêchés de tirer. Ainsi ^ la 
victoire ne coûta plus rien aux Anglais. Le galion 
se nommait Nuestra Senora de Cabadonga, Il était 
commandé par le général don Géronimo de Mon* 
térb y Portugais de naissance , le plus brave et lo 
plus habile officier que l'Espagne eût aux Philip- 
pines. Noa-" scukment il 'était plus grand que le 
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Centurion, mais il avait à bord ciirq cent cinquante 
hommes, trente^six pièces de canon , et vingt-huit 
pierriers. L'équipage était bien pourvu de petites 
armes, et le vaisseau bien muni contre l'abordage, 
tant. par la hauteur de ses plats-bords, que par on 
bon filet de cordes de deux pouces^ doht il était bas* 
tingué , et qui se défendait par des demi-piques. Les 
Espagnols eurent soixan le-sept hommes de tués dans 
Taclion , et quatre-vingt-quatre blessés. Le Centu-- 
non ne perdit que deux hommes , et n'eut que dix- 
sept blessés f entre lesquels on comptait on lieute- 
nant. L'auteur conclut que les meilleures armes 
ont peu d'effet entre les mains mal exercées à s'en 
servir. 

On n'entreprend point de représenter les trane** 
ports de l'équipage anglais , lorsqu'il se vit en pos* 
session d'un trésor qui avait fiiitdepuissilong^temps 
Tunique objet de ses espérances^ et pour lequel il 
avait tant souffertl Dans le même instant, il ne s en 
fallut presque rien qu'an bonheur si grand ne fut 
anéanti par l'accident le plus funeste. A peine l'en- 
nemi eut-il baissé pavillon , qu'un des lieutenans 
de Anson, s'approchant de lui sous prétexte de le 
féliciter, lui dit à l'oreille, que le feu avait pris au 
Ceniurion fort près de la soute aux poudres. Le chef 
d'escadre reçut cette nouvelle sans écnotion, et la 
sagesse de ses ordres fit éteindre rincendle. 

Il donna le commandement de la prise à Sau-r 
marez, son premier lieutenant, avec rangdecâ-^ 
pitaine de haut- bord. Tous les prisonniers espa-^ 
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gnols furent envoyés k bord du vaisseau anglais , 
à Texceplion de ceui qu'on crut nécessaires pour 
aider à la manœuvre du galion. On apprit d'eux 
que l'autre galion , que les Anglais avaient empê- 
ché l'année d'auparavant de sortir d'Âcapulco, 
n'avaient point aiiendu l'arrivée de celui qu'ils 
avaient pris; et qu'ayant mis seul si la voile, il 
devait être arrivé à Manille avant que le Centurion 
se fût porté au cap Spiritu-Santo. Les Anglais re* 
grettèrent que le temps perdu à Macao les eût em- 
pêchés de faire deux pnses au lien d'une. 

Après l'action , ik résolurent de ne pas perdre 
un moment jgour retourner dans la rivière de Can- 
ton. Cependant, Anson se crut d'abord obligé de 
faire transporter les trésors espagnols à bord du Cen^ 
turion , et cette précaution était d'une extrême im- 
portance. La saison faisant craindre un fort mauvais 
temps , dans une navigation qui devait se faire à tra- 
versdesmers peu connues, il fallut qu'un butin si pré- 
cieux se trouvât sous les yeux du chef d'escadre , et 
qu'il fût assuré contre toutes sortes d'accidens, par 
la fidélité de l'équipage et par la bonté du vaisseau. 
Il n'était pas moins important de s'assurer des pri- 
sonniers; de là dépendaient non - seulement les tré- 
sors, mais la vie même des vainqueurs. Les Espa- 
gnols étaient plus nombreux du double que ceux 
qui les avaient pris ; et quelques-uns d'entre eux, 
observant la faiblesse de l'équipage ^anglais, dont 
une partie n'était composée qUe déjeunes gens, re- 
grettèrent, avec plusieurs marques d'indignation , 
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d'avoir élé vaincus , disaient-ils , par une poignée 
d'enfans. Pour leur ôter les moyens de se révoUer^ 
ils furent tous mis à fond de cale , sans autre excep- 
tion que les officiers et les blessés , avec deux écou- 
tilles ouvertes pour donner passage à Tair. On fit 
de quelques grosses planches deux espèces de 
tuyaux , dont le vide joignait Fécoutille du premier 
pont à celle du second. En facilitant l'entrée de 
* l'air à fond de cale, ces tuyaux assuraient les An- 
glais contre toutes les entreprises de leurs pri- 
sonniers, qui n'auraient pu déboucher par un canal 
de sept ou huit pieds de haut; et, pour en augmen- 
ter la difficulté, on braqua contre cette ouverture 
quatre pierriers chargées de balles , près desquels 
on posta des sentinelles, la mèche allumée à la 
main , avec ordre d'y mettre le feu au premier mou- 
vement des Espagnols. Leurs officiers , au nombre 
de dix-huit, furent logés dans la chambre du pre*r 
mier lieutenant, avec une garde de six hommes ; 
et le général même , qu'on fit coucher dans la 
chambre du chef d'escadre, eut une sentinelle près 
de lui. D'ailleurs tous les prisonniers étaient bien 
avertis que le moindre trouble serait puni de mort ; 
et ces précautions n'empêchèrent pas que l'équi-^ 
page anglais ne se itnt prêt à la moindre alarme. 
Tous les fusils étaient chargés et placés à vue d'œil; 
les matelots ne quittaient pas leurs sabres ni leurs 
pistolets ; et les officiers , se couchant tout vêtus , 
dormaient avec leurs armes à côté d'eux» 

L'auteur ne fait pas difficulté d'avouer qtie 1^ 
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condtlion des Espagnols était déplorable. Outre la 
chaleur, qui était excessive^ ils^soufTraient à fond 
de cale toutes les incommodités d^une horrible 
puanteur. La ration d'eau qu*on leur accordait par 
jour suffisait à peine pour les empêcher de mourir 
de soif, puisqu'elle n'était que d^une pinte; on ne 
pouvait leur en donner davantage dans un temps 
où l'équipage même n'avait que la moitié de plus. 
Il parut surprenant que , dans un assez long voyage , 
celte affreuse misère n'en fit pas' mourir un seul ; 
mais un mois d'une si rude prison les métamor- 
phosa si singulièrement , qu'ayant paru forts et vi^ 
goureux lorsqu'ils y étaient entrés, ils en sortirent 
avec l'apparence d'autant de squelettes ou de fan- 
tômes. 

Pendant qu'on prenait toutes ces mesures pour 
la sûreté des trésors et des prisonniers , Ânson fai- 
sait gouverner vers la rivière de Canton, et le 5o 
ji^in au soir , on eut la vue du cap de l'Engano. 
Le lendemain^ on vit les tles de Bachi, et le 1 1 , 
les Anglais prirent h bord deux lamaneurs chinois ; 
Tun pour le Centurion, l'autre pour la prise; et, ne 
rencontrant aucun obstacle, ils arrivèrent heureu- 
sement devant la ville de Macao. 

Ils avaient eu le temps, dans un si long inter- 
valle, de compter la valeur du butin. Elle montait 
à un million trois cent treize mille huit cent qua- 
rante-trois piastres, et trente-cinq mille six cen( 
quatre-vingt-deux onces d'argent en lingots; outre 
une partie de cochenille, et quelques autres mar- 
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chandises d'assez peu de valeur , en comparaison de 
Targent. Cette prise j jointe aux autres , faisait à 
peu près la somme totale de quatre cent mille 
livres sterling , sans y comprendre les vaisseaux , 
les marchandises , etc. , que l'escadre anglaise avait 
brûlés ou détruits aux E^agnols , et qui ne pou- 
vaient aller à moins de six cent mille livres ster- 
ling. Ainsi Tauieur estime la perte de l'Espagne à 
plus d'un million sterling. Si l'on y ajoute , dit-il , 
les dépenses que cette couronne fil pour l'équipe- 
ment de l'escadre da don Pizarro, les frais extraor- 
dinnires où l'escadre anglaise la jeta dans ses ports 
d'Amérique , ^i}^ ruine de ses vaisseaux de guerre, 
le total doit monter à des sommes excessives. 

On trouva sur le galion des dessins, des journaux, 
et la car4;e du grai;id Qcéau entre le Mexique et les 
Philippines^ ..;... 

En «laissant tomber l'ancrp .en <• deçà de Bocca- 
Tigris , (>ass4^e étrpit qui forme l'embouchure de 
Ja rivière d^ Cafiton , le dessin du chef d'escadre 
était d'ei^trerie le^demjftin dans ce canal , et de re- 
monter ju^iju^à ïi\e 4n Tigre , où la rade est à 
couvert de XOn^ les vents. Mais on vit arriver avant 
la nuit une chaloupe envoyée par le commandant 
des forts die Bofcoa-Tigris, pour s'informer d'où ve- 
naient les deux vaisseaux. Anson répondit à Tofii- 
cier ,chinois que le Centurion était un vaisseau de 
guerre du roi de Ja Grande-Bretagne, et l'autre 
bâtiment , une prise qu'il venait de faire sur les Es- 
{lagnolsy qu'il voulait faire entrer dans la rivière 
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pour y trouver un abri contre les ouragans de cette 
saison^ et qu'il se proposait de partir pour TAngle- 
.tcrre au retour de la bonne mousson. L'officier lui 
demanda un léiat dés hommes, des armes et de 
toutes les munitions de guerre qu'il avait à bord, 
{Jarce que son devoir l'obligeait d'en rendre compte 
au gouvernement de Canton. Mais lorsqu'il eut en- 
tendu que les Anglais avaient quatre cents fusils et 
trois à quatre cents barils de poudre , il parut si ef- 
frayé de ce récit., qu'il n'eut pas la hardiesse de 
mettre cesdeux articles sur sa liste, dans la crainte 
de rcsiuser trop d!alarme à ses maitt*es. Les Anglais 
s'imaginèrent qu'à cette occasion il défendit en par- 
ticulier au lamaneur chinois de.c^iduire les deux 
vaisseaux au-del» «de Bocca-Tigris. 

Ce pasaage 9 a guère qu'une .portée de fusil de 
largeur. Il est formté plar deux pointes de terre ^ 
•^iir chacune desquelles l^s ChlnoîA>nt un fort. 
Celui qui se .présente à gauche n'esit proprement 
qu tine!batterie au bord de l'eau avec^dix-huit em- 
brasures ; mais onn'y voyaît4ilors que doua&e canons 
de fer , de qualité <m six livres debidJe» Le fort de 
la droite ressemble assez à dos grands châteaux an- 
tiques. Il est sitpé.sur un rocher élevé; mais les 
Anglais n'y aperouvent pas plus de huit ou dix ca- 
nons de six livres de balle. Telles étaient les forti- 
fications qui défendaient l'entrée de la rivière de 
Canton. Cette descqptiondoit f»ire juger qu'Anson 
ne pouvait être arrêté par de si &ib)es obstacles, 
^uand les deux forts eussent été parfaitement four- 
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nid de munitions et de canonniers. Aussi le refus 
des lamaneurs n'empêcha- t-il point le clief d'es^ 
cadre de lever Fancre^et de passer entre les forts, 
en menaçant le pilote chinois de le f^ire pendre 
au bout de la vergue , s'il arrivait que l'un ou l'autre 
des deux vaisseaux touchât. On passa le détroit sans 
aucune opposition ; mais le malheureux lamaneur 
en fut puni par les Chinois , et le commandant 
même des forts ne fut pas traité avec moins de ri- 
gueur pour un mal auquel il n'avait pu s'opposer. 
Le i6 juillet Ânson envoya un de ses officiers 
à Canton, avec une lettre pour le vice-roi , dans 
laquelle il lui expliquait les raisons qui l'avaient 
obligé de passer le détroit de Bocda-Tîgris, ^i le 
dessein où il était d'aller lui rendre ses devoirs. 
L'officier anglais fcrt reçu civilement,, et le vice*roi 
promit d'envoyer le lendemain sa réponse. Dans 
le même teKips , quelques officiera espagnols de- 
mandèrent au chef d'escadre la li(>erté d'aller à 
Cantoti sur leur parole. Elle leiîr fut accordée pour 
deux jours. Les mandarins apprenant qu'ils étaient 
dans celte ville, les firent appeler, pour savoir 
d'eux-mêmes comment ils étaient tombés au pou- 
voir des Anglais^ Ces généreux prisonniers décla- 
rèrent de bonne foi , que' les rois d'Espagne et 
d'Angleterre étant en guerre ouverte , ,ils avaient 
résolu de prendre le Centurion', et qulls l'avaient 
attaqué dans cette vue ; mais que Icvénement avait 
été contraire à leurs espérances. Us ajoutèrent que 
depuis leur infortune ils avaient reçu du chef d'es- 
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cadré i|Xi traitement fort haœain. Cet aveu dans 
prne bouche ennenaie fit une juste impression sur 
l'esprit desXiiinpis, qui avaient été portés jus- 
qu'alors à prendre Ânson pour un pirate. M ais qupi- 
qu'ils ne pussent douter du témoignage des Espa- 
gnols, ils lepr demandèrent comment il était pos^ 
sible qu'ilsi eiJfssent été vaincus par un ennemi qujl 
^e les égalait pas en forces , et pourquoi les An- 
glais ne les avaient pas tués tous, puisque les deux 
.nations étaient en guerre. A la première de ces deux 
questions , }^, Espagnols répqndirent que le Çen-r 
turion, quoique beaucoup plas faible en ^quip^ge^ 
iétail un vaisseau de .guerre; quit^vait par copsé- 
^quent bjaai^pofjp d'avantages sur le galion, qui 
.^(l'était. qu'un vaisseau ma.rchand. La seconde dj^- 
;qi^lté s*expliqufiit;d'^Ue-mêuie par l'usage établi 
jenfre les nations européennes, 4!^:pe pas donner 
la piorl à ceux qui rendent les armes. Mais ils re^- 
çQUjaure4t qi^'Apson , cédant à la bonté naturelle 
.de son caractère, ies avait traites avec plus de.dou" 
;<jeur'qu'il n'y, était obligé p,ar les lois de la guerre. 
. Cette réppi^ inspira aux mandarins beauco^up de 
respect pour lui » quoique l'auteur n'ose assurer 
que le bruit des trésors dont il était en possèssipii 
«n'eut auLknt de part à ce sentiment, que la boute 
.idée qu'ils avaient conçue de son caractère. 

Le 20, trois mandarins, accompagnés d'une 
suite fort nombreuse et d'une flotte de chaloupes , 
vinrent à bord du Centurion, et remirent au chef 
d'escadre un ordre du vice-roi , qui leur accordait 

xvui. 6 
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souvent au reste des humains, comme le modèle des 
plus excellentes qualités. >i 

Mais le chef d'escadre était moins inquiet de ces 
difficultés, que de se voir presque à la fin du mois 
de septembre , sans avoir reçu le tJQoindre message 
de la part du vice-roi. Ses réflexions ne lui firent pas 
trouver d'autre moyen pour sortir d'embarras, que 
d'aller lui-même à Canton. Il envoya un de ses offi- 
ciers, le ây septembre, au mandarin qui avait 
élé chargé de l'inspection de son vaisseau , pour 
Tipfbrmer qu'il était résolu de se rendre â Canton 
dans sa chaloupe , et que le lendemain de son ar- 
rivée, il ferait prier le vice-roi de fixer le temps de 
l'audience. Le mandarin se éontenta de répondre 
qu'il ferait savoir au vice-roi les intentions du chef 
d'escadre. 

On n'en fit pas moins les préparatifs qui conve- 
naient à ce voyage. L'équipage de la chaloupe , au 
nombre de dix-huit hommes,' fut vêtu fort proprer 
ment. L'habit uniforme était d'écarlate , avec des 
vestes d'une étoffe de soie bleue , garnies de boutons 
d'argent, et les armes du chef d'escadre sur l'habit 
et sur le bonnet. Pour se disposer à tout événement, 
Anson donna commission de capitaine au premier 
lieutenantde son vaisiseau , et lui laissa ses instruc- 
tions. Elles portaient que s'il était retenu potir la 
querelle des droits , le galion serait détruit , et que 
le Centurion descendrait la rivière au«dessous de 
Bocca-Tigris, et s'arrêterait au-delà du détroit, pour 
y attendre de nouveaux ordres du chef d'escadre. 
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Tous les officier^ des vaisseaux anglais, danois et 
suédois , se rendirent à. bord du Centurion , pour 
servir de cortège au chef de la nation anglaise. Le 
même jour il s'embarqua dans sa chaloupe, suivie de 
celles des vaisseaux marchands. En passant devant 
la rade de YanipQ,, où les Européens étaient à 
lancre, il fut salué par tous leurs vaisseaux , à l'ex- 
ception de ceux des Français , et le soir il entra dans 
Canton. A son arrivée, il reçut la visite des princi- 
paux marchands chinois, ^ui le félicitèrent d'être 
venu sans obstacle , ^t qui afTectèrent de lui en 
témoigner beaucoup de joie. Mais c'était un nouvel 
artifice , pour l'engager à se reposer sur eux^du soin 
de lui ménager l'audience du vice-roi. Il prit con- 
fiance à leurs promesses , sans avoir néanmoins à se 
reprocher trop de crédulité^ puisqu'il en fut pressé 
fort vivement par les marchands de sa propre nation. 
Pendant plus d'un mois on ne l'entretint que des 
mouvemens qu'on se donnait pour le satisfaire. Ce- 
pendant , un délai.dont il ne prévoyait pis la fin, lui 
faisant reconnaître qu'il était joué par de faux pré- 
textes , il prit le parti de s'adresser directement au 
vice- roi , et de lui demander une audience , sansja- 
quelle il comprit qu'il n'obtiendrait jamais la permis- 
sion de faire embarquer ses vivres. Il la demanda 
par une lettre, dont il chargea le mandarin qui com- 
mandait la garde à la principale porte de Canton. 
Un jeune facteur du comptoir anglais, qui parlait 
fort bien la langue chinoise, lui servit dÏQterpréte. 
Dans lintervalle , onze rues de Canton furent con- 
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sumées par le feu ; et le secours que les Anglais 
prêtèrent aux faabiians pour la conservation du 
reste de la ville , disposèrent si favorablement l'es- 
prit du vice-roi , qu'enfin laudience fut fixéeau 5 no- 
vembre. 

Cette nouvelle fut d'autant plus agréable au chef 
d escadre, que le conseil n'avait pu se déterminer là- 
dessus, sans renoncer à la prétention des droits, el 
sans avoir pris la résolution de lui accorder tout ce 
qu'il avait demandé ; caf les magîstralschinois n'i- 
gnoraient pas ses disposition^, et leur fine politique 
ne leur aurait pas permis de l'admettre à l'audience 
pour contester aveclui. Dans cette idée, il se prépara . 
gatment à se rendre ati palais; sur d'ailleurs de son 
interprète qui lui promit de répéter hardiment tout 
ce qui lui serait dicté. Le jour marqué , à dix heures 
du matin , tin mandarin vint l'avertir que le vice-roî 
était prêt à le recevoir. Il se mit en chemin avec sa 
suite. A la porte de la ville il trouva deux cents sol- 
dats en bon ordre , qui raccompagnèrent jusqu*à la 
grande place du palais. Dans cette place , il y en 
avait dix mille sous les armes, au travers desquels il 
fut conduit jusqu'à la salle d'audience. Il y trouva le 
vice-roi dans un fauteuil de parade , sous un dais fort 
riche , accompagne de tous les mandarins du con- 
seil. On avait laissé pour le dief d'escadre un siège 
vide qu'il occupa , n'ayant entre le viee*-roi et lui ^ 
que le chef de la loi et celui de la trésorerie , qui ^ 
suivant le Cérémonial diinois, ont la préséance sur 
tous les officiers d'épée. 
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DaM le cours de cettç audience, Ànson appri( 
de la bouche même du vice-roi > que c'était par 9a 
leUre qu'il avait eu la première nouvelle de $on arri- 
vée à Canton ; mai^ il n'avait pas beaoÎQ de cette l^fir 
miliante confirn^sitioi^ pouf reconnaître Fin^déUt^ 
dea n^archandif On ne liii parla point des drojts. Oa 
lui accorda toutes les permissions qu'il demandait» 
et lorsqu'il eu^ achevé ses explications , le vice-roi 
lui fit des remQrcimens fort vifs de l'importaiu ser- 
vice qu'il avait rendu à la ville de Canton pendani 
l'incendie. Cependant il observa qu'il y avait bien 
long'temps que le Centurion était sur les côtes de 
la Chine ; et^ p|pir adoucir cette espèce de plainte, il 
lui souhaita un heureux retour en Europe. 

En sortant de la salle d'audiefiqe , le chef d'es- 
cadre fut pressé d'entrer dans un appartement voi- 
sin , où l'on avait préparé des rafralchissemeas pour 
lui; mais apprenant que le vice-roi n'y devait pas 
être, il s'eb excusa civilement. A son retour, il fut 
aalué de trok coups' de canon » aombre que les Chi- 
nois ne passent jamais dans aucune cérémonie. Sa 
^ie fut «xtrême , pon-^ulement d'avoir obt^iu des 
permisdons qui le mettaient en état de partir au 
commencenienu de la mousson, et d'arriver en Anr 
gleterre avant qu'pn put savoir en Europe qu'il éuii 
en route pour le retour , mais encore plus d'avoir 
établi y par un exemple éclatant^ l'exempAion des 
vaisseaux de guçrre de sa nation daus les por^ de 
la Chine. 

Les ordres du vioe^roi furent exécuté^ avec tant 
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de diligence , que dans l'espace de' quatre jours 
Anson vit toutes les provisions à bord, et qu'il ne 
lui resta qu*à faire lever l'ancre pour descendre la 
yivière. Le Centurion et sa prise passèrent Bocca- 
Tigris le 10 décembre. Us mouillèrent le 12 de- 
vant Macao. Les iharcbands de cette ville avaient 
offert six mille piastres pour le galion , prix fort 
au-dessous de sa valeur. Us souhaitaient de con- 
clure le marché ; mais comme ils n'ignoraient pas 
que les Anglais étaient dans l'impatience de partir , 
ils ne voulaient rien ajouter à leurs, offres. Anson 
avait trouvé assez de nouvelles de FEurope , à 
Canton , pour être persuadé que |r guerre entre 
TEspagne et l'Angleterre durait encore , et que la 
France se déclarerait pour l'Espagne. Il savait aussi 
qu'on ne pouvait être informé de sa victoire en 
Europe avant le retour des vaisseaux marchands 
qu'il avait trouvés à la Chine. Ces deux raisons , 
V|ui devaient lui feire hâter son voyage, le détermi- 
nèrent à livrer le galion pour la somme qu'on lui 
offrait. ' 

Il mit à la voile, pour son retour, le i5 d^ 
cembre. La navigation fut heureuse jusqu'au détroit 
de la Sonde, où it mouilla le 3 janvier, dans la rade 
deTîle du Prince, pour faire de l'eau et du bois. Il 
remit en mer le 8 , et la même fortune l'accompagna 
jusqu'au cap de Bonne-Ëspérance. Trois semaines 
de repos dans cette belle colonie, qui lui rappela 
les charmantes vallées de Juan Fernandés, et les 
belles clairières du Tinian , le mirent en état d*en 



i 



' 'OE8 VOYACSS. 121 

parûr le 3 avril. Il découvrît l'Ile de Sainte-Hélène < 
le 19 mai y mais sans y vouloir toucher. Le i a juin , 
il eut la vue du cap Lézard , et le 1 5 au soir il ar- 
riva sur la rade de Spithead ^ après un voyage de 
trois ans et neuf mois. 
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LIVRE SECOND. 

TOTAGES AUTOUR DU MONDE ET DANS LE GRAND 
OCEAN, ENTREPRIS DEPUIS lj6^ 

Parmi les voyages autour du monde dont on a 
offert l'analyse au lecteur dans le Livre qui précède. 
Ton ne compte que ceux de Magellan , de Le Maire 
et Schouten, et de Roggew^een , qui aient été entre* 
pris expressément pour faire des découvertes. Les 
autres n'avaient pour but que de faire des courses 
sut les Espagnols , et, si quelques découvertes ont 
eu Heu dans le cours de ces expéditions, elles ont 
été dues uniquement au hasard. L'avidité seule 
ayait conduit dans ces parages éloignés la plupart 
des navigateurs •européens ; et , si Ton admire la 
hardiesse qui les portait à affronter les périls insé- 
parables de voyages aussi longs au milieu de mers 
jusqu'alors peu fréquentées, l'humanité gémit de 
voir employer à la desti^uction le courage et les 
talens dont ces marins donnaient fréquemment des 
preuves signalées. 

Le peu de succès qui avait accompagné quelques* 
unes de ces expéditions hasardeuses avait graduel- 
lement Vallenti l'ardeur à les entreprendre. On les 
voit d'abord très-nombreuses à la fin du seizième 
siècle I et au commencement du dix - septième ; 
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«lies sont équipées aux frais des goavernemens. A la 
fin de ce siècle , au contraire , et au commencement 
du dix-huitième, ce ne sont plus que des particu- 
liers qui s'y lÎTrent. Les flibustiers ]pont la princi- 
pale y et même Tcmique part. L'expédition de l'ami* 
rai Anson est la dernière qu'un gouvernement ait 
formée : elle eut un plein succès ; mais il ne put 
faire oublier les désastres dont elle avait été accom- 
pagnée. 

Enfin y en 1 764 9 une carrière plus noble s'ouvrit 
à Tardenr des hommes qu'une narigation longue , 
difficile, dangereuse, n'était pas capable de rebuter» 
Le goût des voyages de découvertes se ranima. Lés 
gouvememens conçurent qu'ils pouvaient acquérir 
plus de solide gloire en employant quelques vais-- 
seaux à étendre la connaissance du globe , qu*ea 
envoyant des flottes nombreuses porter au loin la 
dévastation chez leurs ennemis. L'Angleterre donna 
Fexemple. Sa situation , sa marine , plus considé- 
rable que celle des antres pays ; l'étendue de soa 
commerce , le génie de ses halntans , lui devaient 
naturellement inspirer l'idée d'entreprendre dea 
voyages , dont il était possible qu'un jour eHe re- 
drAt des avantages réels. 

En 1764 9 l'Angleterre était en paix. Le prince 
qni la gouveniait depuis quelques années s'empressa 
d'adopter les plans qu'on kii soumit pour (aire exa» 
miner , par ses flottes , les portions du globe qui 
n'avaient pas encore été suffisamment explorées, et 
ce monarque éclairé sut ainsi mettre à profit ses 
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moyens et ses forces , pour ordonner et diriger des 
entreprises dont le sucoès a parfaitement répondu 
à ses Tttes. 

Dans les voyages exëcutés par ses ordres, et dont 
CD va lire la relation , les vaisseaux étaient com- 
mandés par des officiers choisis dans un corps de 
marine où le courage et les talens sont communs. 
Ces voyages ont été des expéditions vraiment phi- 
losophiques. Les capitaines ont été accompagnés de 
savans et d'artistes , qui réunissaient au plus grand 
zèle des connaissances de tous les genres. Jamais 
voyageurs, en découvrant- de& terres nouvelles et 
des peuples inconnus , n ont examiné les lieux, dé« 
crit les productions naturelles y observé les hommes 
avec plus d attention , de sagesse et de lumières. 

Ce qu'il est surtout intéressant de remarquer , 
c'est Tesprit d'humanité et de justice avec lequel 
ces navigateurs se sont feit im-devoir de traiter les 
peuples sauvages qu'ils ont trouvés; c'est la bonne 
foi qu'ils mettent dans le trafic, la patience avec la^ 
quelle ils supportent les insultes et las menaces, la 
douceur .avec laquelle ils pardonnent des violences 
et des infidélités qu'il leur est si aisé de punir. 
Quand on compare cette conduite avec la férocité 
et l'inhumanité des premiers conquérans du Mou- 
veau-Monde, on aime à sentir ce qu'on doit à cet 
esprit philosophique qui distingue l'Europe, et qui 
n'a guère pour ennemis que ceux qui ont quelque 
chose à craindre des progrès de la raison et des 
lumières. 
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Cependant I il a fallu t|uelquefois employer des 
moyens violens , comme on le verra en lisant les 
relations suivantes. Les réflexions que fait à ce su-* 
jet le docteur Jean Ha'wkesworth ^ rédacteur • des 
prenners Voyages des navigateurs anglais, sont 
pleines de sens ; son langage est celui de la raison 
mem^. ... ; 

cf Je ne puis , dit-il à la fin de son discours pré- 
liminaire , terminer ce discours sans exprimer la 
peine que j'ai ressentie en racontant le malheuv 
de ces pauvres saiïvAges, qui^ dans le cours dea 
expéditions de noa nav^teurs , ont. péri, par nos 
firmes à feu lorsqûMlé voulaient repousser par la 
force rinvasfon dea ét^angers dans leur pays. Je 
ne doute pas que mes kdteurs- ne"pavtag«it aveo 
moi le même sentiment ; c*est cependant un mal 
qu^il me parati impossible d^éviter. Toutes les fois 
qu'on cherchera à déco'ùvrir de nouveaux pays , il 
hiut s'attendre à ti^oùVér toujouit^ là résistance; 
fet dans ce cas , il fetn ot? vaincre ceux qui résistent^ 
ou abândoiiner l'entreprise. On dira peut-être qu iji 
h'était pas toujoufs nécessaire d^ôter là vie à ces 
Indiens pour les cOfïVBÎncre < qti,e leur fésistanos 
serait impuissante': je conviens que cela a pu être 
quelquefois ; mais il faut considérer que lorsque 
f oiî entreprenl de semblables expéditions, il ftiut 
bien les confier à des' hommes qui ne sont poini: 
exempts des fiiiblesses humaines^ à des hommes 
qu'une injure soudaine provoifue à la vengeance p 
que la présence ii'un danger imprévu peut porter 
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de rétat sauvage où ces pouvoirs: resteraient en- 
gourdis dans notfe sein comme la vie dans Tan^ 
bryon'', penfdant toute la durée de notre existence ? 
Cette conséquence paraîtra certaînemeni extrava-- 
gante et absurde (i) ; car^ gucnque le commerce 
43 1 les arts nuisent, en quelques occasions à la vie 
des hommes . en d'autres ils servent à la conser- 
ver ; ils subviennent aux besoins de la nature sans 
rapine et sans violence;- et ^ eh présentant aux babi« 
tans d'un même pays un intérêt commun > ils les 
em,pêohent de se diviser en ces tribus par^culières, 
qui , chez les peupli^s sauvages > ae Ibttt .perpétuel^ 
lement la guerre* avec une férocité inconnue: 
partout où existe le gonvernementxivi), les con- 

m 

liaissances et les arts ont adouci les.iïiœurs des 
iiooHmes. Il paraît donc raisônn^Ue.-de conclure 
que les prognès- des sciences tti du commerce 
sont y en dernière analyse , uajàwnilH^e.pour tous 
les hommes; et que la perte de! la vie, qui peut en 
résulter pour quelques individus^.eal at»nom}>re 
des maux particuliers qui concourent m bien gér- 
n^ral. » . 

On s'étonne qu'une si grande partie de ce globe 
que nous habitons soit encore inconnue ; tnais'» s'é- 
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(i) C*est pourtant la conséquence qui résulte de tous Its 

« 

ouY/tages de J,-J. Rousseau sur cette matière; mais tout ce 
qu'il j a d'hommes sensés a toujours été de Tayb ée 
M. Hawkeaworth, et la simpU vérité est préférable à dtj 
erreurs éloquentes. . 
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crie Hawskesworth , ne serait* il pas plus naturel 
de s'étoniier au contraire que nous le connussions 
déjà si bien? Quand on fait attention aux souffrances 
el aux dangers de toute espèce qui accompagnent 
les navigations dans des mers nouvelles ^ et quand 
on considère combien sont éloignés et incertains 
les avantages qu'on peut en retirer, on ne saurait 
refuser son admiration et sa reconnaissance à des 
hommes qui ont assez de zèle et de courage pour 
exécuter ces pénibles et périlleuses entreprises. 

Nous croyons devoir mettre le lecteur à portée 
de juger plus aisément des découvertes géographi- 
ques faites par les navigateurs dont nous allons 
raconter les travaux , en rappelant en peu de mots 
ce qu on connaissait avant eux des contrées qu'ils 
ont examinées. 

Les navigateurs qui jusqu'à eux avaient par- 
couru le grand Océan , n'avaient pas pu détermi- 
ner si la Nouvelle-Bretagne était une seule tle. La 
côte orientale de la Nouvelle-Hollande était abso- 
lument inconnue. On ne connaissait guère de la 
Nouvelle-Zélande que le canton où débarqua Tas- 
man , et qu'il appela baie des assassins; et l'on 
supposait d'ailleurs que cette région faisait partie 
du continent méridional. Les cartes plaçaient dans 
le grand Océan des tles imaginaires qu'on n'a point 
trouvées y et elles représentaient, comme n*é(ant 
occupés que par la mer, de grands espaces où l'on 
a découvert plusieurs îles. Enfin, beaucoup de 
géographes pensaient que , depuis le degré de la- 
xviii. Q 
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titude sud auquel les navigateurs s'étalent arrêtés , 
il pouvait y avoir jusqu'au pôle austral un conti* 
nent fort étendu. Grâoes au zèle infatigable des na« 
yigateurs modernes , les erreurs ont été rectifiées , 
et les points douteux éclaircis. 
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CHAPITRE PREMIER. 
Bjron» 

Lorsque George m eut formé le projet d'enr 
Yoyer ses vaisseaux, découvrir des terres inconnues, 
ce prince confia le commandement de Texpédition 
au Commodore Byron. Cet officier avait i des lage 
de dix-sept ans^ été embarqué sur le vaisseau & 
TFager, qui faisait partie de l'escadre d'Ânspn. Ce 
bâtiment I aiQsi qu'on Ta vu plus haut, fit naufrage 
en 1741 y sur la côte du Chili , au nord du détroit 
de Magellan. Le capitaine fut abandonné dans une 
île déserte avec quelques-uns de ses officiers , du 
nombre desquels était Byron , et une vingtaine de 
matelots. Les Indiens aidèrent çps malheureux à 
sortir de leur île et les conduisirent au Chili. Byron 
resta dans ce pays jusqu'en 1744- ^^ plupart de 
ses compagnons d'infortune étaient morts. Le ca^ 
pitaine , Byron , et un aqtre officier, revinrent seuls 
en Angleterre en 174^1 sur un bâtiment de Saint« 
Malo. 

Le préambule des instructions remises à Byron , 
était ainsi conçu : « Comme il y a lieu de croire 
qu'on peut trouver dans la mer Atlantique , entre 
le cap de Bonne-Espérance et le détroit de Ma- 
gellan , des terres et des îles fort cons'^dérables , 
inconnues jusqu'ici et' situées dans des latitudes 
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commodes pom* la navigation , et dans des climats 
propres à la production de différentes denrées 
utiles au commerce ; enfin , comme les iles appe- 
lées tles de Pepjs et iles de Falklandj situées dans 
l'espace qu'on vient de désigner ^ n'ont pas encore 
été examinées avec assez de soin pour qu'on puisse 
«voir une idée exacte de leurs côtes et de leurs 
productions ^ quoiqu'elles aient été découvertes et 
visitées par des navigateurs anglais, le roi, ayant 
égard à ces considérations , et n'imaginant aucune 
Conjoncture aussi favorable à une entreprise de ce 
genre I que l'état de paix profonde dont jouissent 
heureusement ses royaumes, & j^g^ ^ propos de la 
mettre à exécution , etc. » 

L'expédition fut composée de deux bâtimens. Le 
Dauphin était une frégate d« vingt-quatre canons ; 
son équipage était composé de cent cinquante ma- 
telots* 

La Tamar était une corvette (i) montée de seize 
canons, et commandée par le capitaine Mouat; 
son équipage était composé de quatre^-vingt-dix 
matelots. 

Le Commodore Byron partit des Dunes le 21 juin 
1764» toucha à RioJanéiro le i5 septembre; en 



(1) Les traducteurs français des Voyages de Byron ^ ùar* 
teret, etc. ont rendu le mot anglais sloop par sloup. Us n*ont 
sans doute pas fait la réflexion que les mots sloop qfwar dé* 
signent une corvette , et qn*un sloop , espèce de b&timcnt 
qui n'a qu'un mât, ne convient pas pour un voyage autour 
du monde. 
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partit le 22 octobre , arriva au port Désiré le 21 
novembre y en sortit le 5 dÀ^embre pour chercher 
vainement Ttle Pepys ^ et s'assura qu'elle n'existait 
point. En faisant route pour regagner la côte de 
l'Amérique , il essuya le i5 une tempête affreuse. 
a Les vents, dit-il, soufflaient avec une fureur in- 
concevable ; les lames étaient plus hautes et plus 
fortes que je ne les avais vues, il y avait vingt- 
quatre ans, en doublant le cap Horn avec l'amiral 
Anson. Je m'attendais à chaque instant à être sub- 
mergé. Le vaisseau aurait été moins tourmenté, 
si je l'avais aijandonné au gré des flots , à sec de 
voile; mais notre provision deau était trop peu 
considérable , et je devais craindre d'être emporté 
si loin du continent, qu'elle serait entièrement cour 
sommée avant de pouvoir nous en rapprocher. Il 
fallut donc tenir avec une voile ; le lendemain le 
temps se calma. Nous étions environnés de com- 
pagnies d'oiseaux de mer qui voltigeaient autour 
de nous, ou se promenaient sur les eaux : des ba- 
leines nous suivaient. Le jour était beau , mais la 
chaleur faible. L'été de ces climats ne diffère de 
riiiver d'Angleterre que par la longueur des jours. » 
Byron reconnut, le 20 ^ le cap des Vierges qui 
forme au nord l'entrée du détroit de Magellan, et 
jeta l'ancre à deux milles du rivage ; c'est de là qu'il 
commença à observer la côte des Patagons , et c'est 
ici qu'il faut encore le laisser parler lui-même. 
Nous adopterons constamment cette méthode avec 
tous les voyageurs que nous allons suivre , la ma- 



l34 HISTOIRE GÉNÉRALE 

ilièrc dont ils raconicnt ne nous laissant d'autre 
travail que celui d'abféger et de choisir ce qu'il 
y a de plus intéressant pour toutes les classes de 
lecteurs. 

« Au moment où nous jetions l'ancre i j'observai 
avec ma lunette une troupe d'hommes à cheval qui 
arboraient une espèce de pavillon ou mouchoir 
blanc, et qui du rivage nous faisaient signe d'aller à 
terre. Curieux de connaître ce peuple , je fis mettre 
en mer mon grand canot ; je m^ embarquai avec 
M. Marshall, mon second lieutenant, et un déta- 
chement de soldats bien armés. Nous nous avan« 
çâmes vers le rivage , suivis d'un autre canot sous 
les ordres de M. Cumming, mon premier lieute-« 
nant. Lorsque nous n'étions plus qu'à une petite 
distance de la grève , nous vîmes que cette troupe 
se montait à environ cinq cents hommes, dont 
quelques-uns étaient à pied, et le plus grand nom- 
bre à cheval. Ils étaient rangés sur une pointe de 
roche qui s'avance dans la mer à une distance assez 
considérable, et continuaient de faire flotter leur 
pavillon , et de nous inviter par des gestes et par 
des cris à nous rendre auprès d'eux ; mais la des- 
cente n'était pas aisée, parce qu'il y avait peti d'eau 
et de très-gros rochers le long du rivage. Je n'aper- 
çus entre leurs mains aucune espèce d'armes; ce- 
pendant je leur fis signe de se retirer en arrière , ce 
qu'ils firent sur-le-champ : ils ne cessaient pas de 
nous appeler à grands cris; et bientôt nous prîmes 
terre, mais non sans diflficulté : la plupart de nos 
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gens eurent de l'eau jusqu'à la ceinture. Descendu 
à terre , je fis ranger ma troupe sur le bord du 
rivage, et j'ordonnai aux officiers de garder leur 
poste jusqu'à ce que je les appelasse ou que je leur 
fisse signe de marcher. 

' K Apres avoir fait cette disposition , j'allai seul 
vers les Indiens ; mais les voyant se retirer à me-* 
sure que j'approchais , je leur.fis signe que l'un 
d'eux devait s'avancer. Ce signe fut entendu , et 
aussitôt un Patagon, que nous primés pour un des 
chefs, se détacha pour venir à ma rencontre. Il était 
d'une taille gigantesque, et semblait réaliser les 
contes des monstres à forme humaine. La peau 
d'un animal sauvage , d'une forme approchant des 
manteaux des montagnards écossais, lui couvrait 
les épaules : il avait le corps peint de la manière du 
monde la plus hidease; l'un de ses yeux était en- 
touré d'un cercle noir, l'autre d'un cercle blanc ; 
le reste du visage était bizarrement sillonné par des 
lignes de diverses couleurs. Je ne le mesurai point; 
mais si je puis juger de sa hauteur par comparaison 
de sa taille à la mienne , il n'était guère au-dessous 
de sept pieds (i). A l'instant oii ce colosse effrayant 
me joignit, nous prononçâmes l'un et l'autre quel- 
ques paroles en forme de salut ; et j*allai avec lui 
trouver ses compagnons, à qui je fis signe de s'as- 
seoir au moment de les aborder, et tous eurent 



(i) La mesura anglaise est plus petite que la mesure 
française d*Qn pouce par pied. 
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cette complaisance. Il y avait parmi eux plusieurs 
femmes d'une taille proportionnée à celle des 
hommes, qui étaient presque tous d^une stature 
égale à celle du chef qui était venu au-devant de 
moi. Le son de plusieurs voix réunies avait frappé 
tnes oreilles dans Téloignement; et lorsque j*ap- 
prochai, je vis un certain nombre de vieillards qui, 
d'un air grave y chantaient d'un ton si plaintif , que 
j'imaginai qu'ils célébraient quelque acte de reli- 
gion : ils étaient tous peints et vêtus à peu prés de 
la même manière. Les cercles peints autour des 
yeux variaient pour la couleur; les uns les avaient 
blancs et rouges , les autres rouges et noirs. Leurs 
dénis I qui ont la blancheur de l'ivoire , sont unies 
et bien rangées; k plupart étaient nus, à l'excep^ 
tion d'une peau jetée sur les épaules, le poil en de* 
dans; quelque^uns portaient aussi des bottines , 
ayant à chaque talon une petite cheville de bois 
qui leur sert d'éperon. Je considérais avec étonne- 
ment cette troupe d'hommes extraordinaires» doal 
le nombre s'accrut encore de plusieurs autres qui 
arrivèrent au galop, et que je ne réussis qu'avec 
peine i faire asseoir à côté de leurs compagnons* 
Je leur distribuai des grains de verroterie jaunes et 
blancs, qu'ils parurent recevoir avec un extrême 
plaisir. Je leur montrai ensuite une pièce de ruban 
vert; j'en fis prendre lé bout à l'on d'entre eux , et 
je la développai dans toute sa longueur, en la fai- 
sant tenir par chacun de ceux qui se trouvaient 
placés de suite : tous restèrent tranquillement as«* 
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8Îs. Aucun de ceux qui tendaient ce ruban ne tenta 
de J'arracher des mains des autres, quoiqu'il parût 
leur faire plus de plaisir encore que les grains de 
verroterie. Tandis qu'ils tenaient ce ruban tendu , 
je le coupai par portions à peu près égales; de sorte 
qu'il en resta à chacun la longueur d'environ trois 
pieds ,* je la leur nouai ensuite autour de la tête, et 
ils la gardèrent sans y toucher aussi long-temps que 
je fus avec eux. 

(c Une conduite si paisible et si docile leur fait , 
en cette occasion, d'autant plus d'honneur, que mes 
prèsens ne pouvaient s'étendre à tous. Cependant, 
ni l'impatience départager ces brillantes bagatelles, 
jii la curiosité de me considérer de plus près, ne 
purent les porter à quitter la place que je leur avais 
assignée. 

« Il serait naturel à ceux qui ont lu les fables de 
Gay, s'ils se forment une idée d'un Indien presque 
nu, qui, paré des colifichets d'Europe, revient 
trouver ses compagnons dans les bois, de se rap- 
peler le singe qui avait vu le monde. Cependant , 
avant de- mépriser leur penchant pour des mor- 
ceaux de verre , des colliers de verroterie , des ru* 
bans et d'autres bagatelles dont nous ne faisons 
aacan cas , nous devrions considérer que les orne* 
mens des sauvages sont au fond les mêmes que 
ceux des nations civilisées; et qu'aux yeux de ceux 
qui vivent presque dans l'état de nature, la diffé- 
rence du verre au diamant est pour ainsi dire 
nulle; d'où il suit que la valeur que nous attachons 
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au diamant est plus arbitraire que celle que les 
sauvages mènent au verre. 

ce Les Indiens que je venais de décorer n'étalent 
pas entièrement étrangers à ces bagatelles brillantes» 
£n les considérant avec un peu plus d'attention , 
j'aperçus parmi eux une femme qui avait des bra- 
celets de cuivre ou d or pâle , et quelques grains de 
verre bleu, attachés sur deux longues tresses de che- 
veux qui lui pendaient sur les épaules; elle avait 
une taille énorme , et son visage était peint d'une 
manière plus effroyable encore que le reste du 
corps. J'étais curieux d'apprendre d'où elle avait eu 
ces bracelets et ces grains de verroterie ; je fis , pour 
m'en instruire , tous les signes dont je pus m'aviser, 
mais je ne réussis pas à me faire entendre. Un de 
ces Patagons me montra le fourneau d'une pipe qui 
était de terre rouge;, je compris bientôt que la 
troupe manquait de tabac, et qu'il souhaitait que je 
pusse leur en procurer; je fis un signe à mes gens 
qui étaient sur le bord de la mer, rangés dans le 
même ordre où je les avais laissés; et aussitôt 
trois ou quatre d'entre eux accoururent, dans la 
persuasion que j'avais besoin de leur secours. Les 
Indiens qui , comme je l'avais observé , avaient 
presque toujours eu les yeux fixés sur eux, n'en 
virent pas plus tôt quelques-uns s'avancer, qu'ils se 
levèrent tons en poussant un grand cri, et furent 
sur le point de quitter la place pour aller sans doute 
prendre leurs armes, que vraisemblablement ils 
avaient laissées à très-peu de distance. Pour préve- 
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nîr lout accident et dissiper leurs craintes ^ je cou-' 
ras au-devant de mes gens, et du plus loin que je 
pus me faire entendre, je leurcriai de retourner, et 
d'envoyer un d'entre eux avec tout le tabac qu'on 
pourrait lui donner. Les Patagons revinrent alors 
de leur frayeur , et reprirent leur place , à l'excep- 
tion d'un vieillard qui s'approcha de moi pour me 
chanter une longue chanson. Je regrettai beaucoup 
de Ae pas l'entendre ; il n'avait pas encore fini de 
chanter y que M. Cumming arriva avec le tabac. Je 
ne pus m'empécher de sourire de sa surprise ; cet 
officier, qui avait six pieds , se voyait pour ainsi 
dire transformé en pygmée à côté de ces géans; 
car on doit dire des Patagons qu'ils sont plutôt des 
géans que des hommes d'une haute taille. Dans le 
petit nombre des Européens qui ont six pieds de 
haut, il en est peu qui aient une carrure et une 
épaisseur de membres proportionnées à leur taille: 
ils ressemblent à des hommes d'une statuf e ordi- 
naire, dont le corps se trouverait tout à coup 
élevé par hasard à cette hauteur extraordinaire; 
un honime de six pieds deux pouces seulement qui 
surpasserait autant en carrure qu'en grandeur un 
homme d'une taille commune , robuste et bien pro- 
portionnée, nous paraîtrait bien plutôt être ne 
de race de géans, qu'un individu anomal par ac- 
cident. On peut donc aisément s'imaginer l'impres^ 
sion que dut faire sur nous la vue de cinq cents 
hommes , dont les plus petits étaient au moins do 
six pieds six pouces , et dont la carrure et la gros- 
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seurdes membres répondaient parraiiemenl à celle 
hauteur gigantesque. 

ce Après leur avoir distribué le tabac i les prin- 
cipaux d'entre eux s'approchèrent de moi, ei| au«- 
tant que je pus interpréter leurs signes, ils me 
pressaient de monter à cheval , et de les suivre à 
leura habitations ; mais il eut été imprudent de me 
rendre à leurs instances : je leur fis signe qu il était 
nécessaire que je retournasse au vaisseau; ces chefs 
en parurent fâchés, et ils revinrent prendre leur 
place. 

« Durant cette conférence muette , un vieillard 
posait souvent sa tête sur des pierres, fermait les 
yeux pendant prés d'une demi-minute , portait en- 
suite la main à sa bouche, et montrait le rivage. Je 
soupçonnai qu'il voulait me faire entendre que si 
je passais la nuit avec eux , ils me fourniraient quel- 
ques provisions; mais je crus devoir me refuser à 
ces ofTre^s obligeantes. 

c< Lorsque je les quittai , aucun d'eux ne se pré- 
senta pour nous suivre : tous restèrent tranquille- 
ment assis. J'observai qu'ils avaient avec eux un 
grand nombre de chiens dont ils se servent , je 
pen^e, pour fa chasse des bétes fauves, qui font 
une grande partie de leur subsistance. Ils ont de 
très-petits chevaux, et en fort mauvais éliit, mais 
très-vites à la course ; les brides sont des courroies 
de cuir avec un petit buton pour servir de mors; 
leurs selles ressemblent beaucoup aux coussinets 
dont nos paysans se scrvcnl en Angleterre. Les 
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femmes moment à cheval comme les hommes , et 
sans élriers, et tous allaient an galop sur la pointe 
de terre où nous descendîmes ^ quoiqu'elle fut cou- 
verte d'une infinité de grosses pierres glissantes, n 

Byron entra ensuite dans le détroit de Magellan 
pour faire de l'eau et du bois , et alla mouiller dans 
le port Famine^ où il était à Tabri de tous les vents, 
excepté du côté du sod*esr. Sa provision achevée, 
le 5 janvier 1765, il rentra dans l'océan Atlantique 
pour reconnaître les tles Falkland. Il en prit pos- 
session au nom du roi de la Grande-Bretagne; et» 
après s'être radoubé dans le port Saint-Julien , il 
pénétra une seconde fois d^ils le détroit de Magel- 
lan , le 1 8 février. 

1)eux jours auparavant il avait aperçu, le long 
de la côte des Patagons , un vaisseau inconnu fai- 
sant la même route que lui. Comme ce vaisseau 
semblait régler ses manœuvres sur celles de Byron, 
il devint suspect au commodore, qui fit monter 
huit canons sur le pont de sa frégate » et ordonna 
de se mettre en état de^défense. A la fin, qp vais- 
seau arbora pavillon français. Byron sut depuis que 
c'était tAigUf de Saint'-Mslo, commandé parBou- 
gainville , venu dans te détt*oit pour couper du 
bois, qu'il devait porter -à la nouvelle' colonie, 
dont Tétablissementdans les tles Malouines ou Fal- 
kland, lui était confié. Ainsi, ce petit archipel 
avait déjà detix mattres» 

Durant son second s^our dans le détroit de Ma- 
gellaUi Byron eut des rapports avec les Indiens qui 



14^ HISTOIRE GÉNÉRALE 

habitent ses deux rives , près de son embouchure 
dans le grand Océan ; ceui-là n'étaient pas des 
géans. Un officier qu'il avait envoyé reconnaître la 
cote du nord^ lui rapporta qu'il avait rencontré 
des Indiens dont les pirogues étaient bien diffé- 
rentes de celles qu'il avait déjà vues dans le dé- 
troit. Elles étaient faites de planches cousues en- 
semble 9 au: lieu que les autres ne consistaient qu'en 
écorces d'arbres nouées aux deux bouts , et main- 
tenues à distance dans le milieu , par un morceau 
de bois. Les Indiens lui parurent les plus stupides 
de toutes les créatures humaines. Malgré la rigueur 
du froid y ils n'avaient pour vêtement qu'une peau 
de phoque qui leur couvrait les épaules. Leur nour- 
riture faisait soulever le cœur. Elle consistait en 
un gros morceau de chair de baleine , déjà en pu- 
tréfaction et d'une puanteur insupportable. L'un 
lli'eux découpait avec les dents cette charogne, et 
en présentait les morceaux à ses compagnons , qui 
les mangeaient avec la voracité des bétes féroces. 
Cependant ils ne montrèrent pas d'indifférence 
pour les effets des Anglab qui leur convenaient , 
car un matelot s'étant endormi , les Indiens lui 
coupèrent le derrière de son habit avec une pierre 
tranchante qui leur sert de couteau. 

Tandis que Byron était mouillé près du cap 
Upright, sur la côte de la Terre du Feu, huit In- 
diens débarquèrent vis-à-vis des Anglais y et allu- 
nicrcni du feu ; on leur fit vaincmenldes signes pour 
les eng;igLr à monter à bord. Alors Byron s'em- 
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barqua dans sa iole^ et alla les trouver. Ayant ga- 
gné leur bienveillance par de petits présens , il leur 
donna du biscuit, (c Je remarquai avec autant de 
plaisir que d^ surprise , dit-il , que si un morceau 
tombait à terre , aucun d'eux ne le ramassait sans 
m'en avoir demandé la permission. Nos gens se 
mirent à couper des herbes ; aussitôt les Indiens 
coururent en arracher^ et la portèrent au canot, 
qui en fut bientôt rempli. Celte attention, de la 
part de ces bonnes gens, me toucha : je leur ei- 
primai le plaisir que j'en éprouvais; ils parurent 
sensibles à ce témoignage de ma satisfaction. Lors- 
que je retournai à bord, ils m'accompagnèrent 
dans leur pirogue. Arrivés près du vaisseau , ils 
s'arrêtèrent pour le considérer avec une surprise 
mêlée de terreur; et cinq seulement se décidèrent 
avec beaucoup de peine à monter à bord. De pe- 
tits présens les eurent bientôt rassitrés. Un de noii» 
officiel;^ joua du violon, des matelots dansèrent. 
Ce petit spectacle enchanta les Indiens. Impatiens 
d'en marquer leur reconnaissance, l'un deui cou- 
rut à la pirogue et en rapporta un petit sac de 
peau de phoque, où était une graisse rouge dont il 
frotta le visage du joueur de violon. Il voulait me 
faire le même honneur : je refusai ; mais j'eus 
beaucoup de peine à me défendre de recevoir celte 
marque d'estime. Ces Indiens avaient conçu tant 
d'attachement pour nous , que ce ne fut pas chose 
aisée de les déterminer à rentrer dans leur pirogue, n 
Sorti du détroit de Magellan le 9 avril 1765 , 
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le Commodore eut le 26 la vue de Tile Masafuéro , 
el chercha ensuite inutilement la terre de Davis. Il 
fut porté de là aui îles qu'il nomma de Disappoin* 
tement , parce qu il ne put jamais y ifborderé 

c( j juin. Je gouvernai p dit-il, sur la petite île, 
dont Taspect , à mesure que nous en approchiona, 
offrait une riante perspective ; tout autour régnait 
une plage d'un beau sable blanc ; rintérieur est 
planté de grands arbres qui^ en étendant leurs 
branches touffues , portent au loin leur ombre, et 
forment les bosquets les plus délicieux qu'on puisse 
imaginer. Cette île paraissait avoir près de cinq 
lieues de circonférence : d'une pointe à l'autre 
s'étendait tm récif sur laquelle lav mer se brisait 
avec fureur, et de grosses James qui battaient toute 
la QÔle en défendaient l'accès de toutes parts. Nous 
nous aperçûmes bientôt que Tile était habitée; 
plusieurs Indiens parurent sur la grève, armés de 
piques de seize pieds au . moins d0 longu^«ir ; ils 
allumèrent plusieurs feux , que nous supposâmes 
être des signaux; car l'instant d après >iious vîmes 
briller des feux sur l'autre ile qui était au- vent à 
nous; ce qui nous confîrnui qu'elle avait aussi des 
babitans. . ! 

(( J'envoyai un canot armé, soiis les ottlres d'un 
of&cier , pour diercher un mouillage; mais il re- 
vint avec la désagréable nouvelle qu'il avait fiiit le 
tour de l'ile sans avoir trouvé de fond à une en** 
cablure du rivage , qui était bordé d'un rocher de 
corail très^scarpâ*.Le scorlnit faisait alors parmi 
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nos ét)ui pages le plus cruel ravage; nous avions 
plusieurs matelots sur les cadres ; ces pauvres mal- 
heureux f qui s'étaient traînés sur les gaillards ^ 
regardaient cette terre fertile ^ dont la nature leur 
défendait l'entrée , avec des yeux où se peignait la 
douleur ; ils voyaient des cocotiers en abondance , 
chargés de fiHiit, dont le lait est peut-être le plus 
puissant anti-scorbutique qu il y ail au monde ; ils 
supposaient avec raison qu'il devait y avoir des lir* 
mons^ des bananes et d autres fruits qu'on prouve 
généralement entre les tropiques ; et, pour comble 
de désagrément, ils apercevaient des écailles de tor« 
tues éparses sur le rivage. Tous ces rafraîchisse-* 
niensy qui les auraient rendus à la vie, n'étaient pas 
plus à leur portée que s'ils en eussent été séparés 
par la moitié de la circonférence du globe ; mais 
en les voyant , ils sentaient plus vivement le mal^ 
heur d'en être privés. Il e^t bien vrai que leur si-* 
tuation n'était pas plas fâcheuse qtie si la distano» 
seule , et non une chaîne de rochers, les eût em- 
pêchés d'atteindre à ces -biens si désirables. Ces 
deux genres d'obstacles étant également insurmon- 
tables , des hommes soumis à l'empire de la raison 
n'auraient pas du être plus affectés de l'un que de 
l'autre ; mais c'était une de ces situations critiques 
où la raison ne peut garantir les hommes de la 
force que l'imagination exerce perpétuellement 
pour aggraver les calamités de la vie. ' 

ce Informé de la profondeur des eaux , je ne pus 
m'empêcher dç faire le tour de l'île, quoiqucjc susse 

XYXll. 10 
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qu*îl fut impossible de se procurer aucun des fruit» 
qu elle produisait. Tandis que nous en prolongions 
les côtes, les naturels accoururent sur la plage en 
poussant des cris et en dansant ; souvent ils s'appro- 
chaient du rivage , agitaient leurs longues piques 
d'un air niecaçant, se jetaient ensuite à la renverse^ et 
demeuraient quelques instans étendus sans mouve- 
ment et comme s'ils eussent été morts ; ce qui signi- 
fiait sans doute qu'ils nous tueraient si nous tentions 
la descente. Nous remarquâmes, en côtoyant le ri- 
vage , que les Indiens avaient planté deux piques 
dans le sable y au haut desquelles ils avaient attaché 
un morceau d'étoffe qui flottait au gré du vent, et 
devant lequel plusieurs d*entre eux se prosternaient 
à chaque instant , comme s'ils eussent invoqué le 
secours de quelque être invisible pour les défendre 
contre nous. 

- u Durant cette navigation autour de l'île , jVivais 
renvoyé nos canots pour sonder une seconde fois le 
long du rivage; mais lorsqu'ils voulurent s'en appro- 
cher , les sauvages jetèrent des cris effroyables , 
agitant leurs lances avec fureur, et montrant, avec 
des gestes menaçans , de grosses pierres qu'ils ra- 
massaient sur la rive. JNos gens ne leur répon- 
dirent que par des signes d'amitié et de bienveil- 
lance , leur jetèrent du pain et plusieurs bagatelles 
propres à leur plaire ; mais aucun d'eux ne daigna 
y loucher : ils retirèrent à la hâte quelques pirogues 
qui étaient sur le bord de la mer , et les portèrent 
dans le bois; ils s'avancèrent ensuite dans l'eau, et 
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paraissaient épier l'occasion de pouvoir saisir le ca* 
not pour le tirer sur le rivage. Les nôtres, qui se 
doutaient de leur dessein , et qui craignaient d'en 
êtremassacréss'ilstombaientdans leurs mains, brû- 
laient d'impatience de les prévenir en faisant feu sur 
eux ; mais Tofficier qui les comniandait les en em- 
pêcha. Ce n est pas que je ne me fusse cru en droit 
d'obtenir par la force des rafratchissemens qui nous 
devenaient d'une nécessité indispensable pour nous 
conserver la vie , si nous eussions pu mettre à l'an- 
cre , et que les sauvages se fussent obstinés à nous 
en refuser; mais rien n'aurait pu justifier Tinbu- 
manité de leur ôter la vie pour venger des insultes 
imaginaires ou même d'intention , sans qu^il nous 
en revint le plus léger avantage. Le milieu de ce 
groupe d'Iles glt pair i4^ lo' de latitude sud, et 
i44^ 52' de longitude ouest. » (i) 

Dans l'impossibilité de pouvoir tirer de ces ties 
aucune espèce de rafratchissemens pour des ma- 
lades dont la situation devenait chaque jour plus 
déplorable , Byron fit voile à l'ouest. 

u Le 9 juin ', dit-il , nous eûmes connaissance 
d'une autre terre; c'était une ile longue , basse, 
entourée d'un rivage de sable blanc que bordait 
une ceinture de rochers de corail. L'intérieur du 
pays , couvert de beaux arbres , notamment de eu- 



(1) Toutes les fois que dans les relations anglaises il est 
question de longitude « c'est celle de Greenwich qui est em- 
ployée. 
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cotiers, présentait un coup d'œil agréable. Nous 
en prolongeâmes la côte du nord-est à un demi- 
mille de distance. Des que les insulaires nous aper- 
çurent , ils allumèrent de grands feux , sans doute 
pour répandre l'alarme parmi les habitans les plus 
éloignés , et coururent au rivage armés de la -même 
manière que les sauvages des tles du Désappointe- 
ment. On apercevait dans l'intérieur de Tile une 
grande lagune qui , du côté opposé ou du sud* 
ouest , n'était séparée de la mer que par une langue 
de terre étroite. Un village indien était situé au 
milieu d'un bois de cocotiers. Deux canots aripés, 
que j'envoyai sonder le long de la côte , me rap* 
portèrent que partout elle était bordée d'un rocher 
aussi escarpé qu'un mur, à l'exception d'tme ou* 
verture qui communiquait avec la lagune , et dont 
la largeur égalait à peine la longueur d'un vaisseau. 
Pendant que nous étions en travers devant cette 
entrée^ quelques centaines d'Indiens, rangés en 
bon ordre, s'avantèrent dans l'eau jusqu'à la cein- 
ture I armés comme les naturels des autres tles ; 
ils poussaient des hurlement affreux. Bientôt des 
pirogues descendirent la laguiie pour se joindre à 
eux. Nos canots s'efforçaient de leur faire des signes 
d'amitié. Quelques pirogues se détachèrent de File 
et s'avancèrent vers nos gens. Je crus d'abord que 
c'était dans de bonnes intentions, etqu'il allait s'é- 
tablir entre nous un commerce d'amitié; mais nous 
reconnûmes bientôt que l'unique dessein des In« 
diens était d'échouer nos canots sur le rivage; ua 
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grand nombre s'élancèrent dans la mer et nagèrent 
vers nos embarcations ; Tun d eux , sautant dans le 
canot de la Tamar, saisit avec une prestesse ex- 
trême la veste d'un matelot, se jeta à l'eau et pion* 
gea ainsi jusqu'au rivage, où il reparut avec sa cap- 
ture à la main. Un autre avait empoigné la corne 
du chapeau d'un quartier-mattre; mais il le tirait 
à lui au lieu de le lever, ce qui donna le temps au 
quartier-maître de se défendre. Nos gens suppor* 
tèrent patiemment ces petites insultes : les Indiens 
avaient Tair de triompher. 

fi N'ayant pu réussir à trouver un mouillage en 
cet endroit , je naviguai vers la pointe occidentale 
de l'ile. Quand nous y fûmes arrivés , j'aperçus une 
autre tle au sud-ouest, à la distance de quatre lieues. 
Nous étions en ce moment à une lieue de celle 
dont nous prolongions la côte ; deux doubles pi- 
rogues montées chacune par trente Indiens armés , 
s*avancérent a la voile vers nous. Nos canots se 
trouvaient assez loin sous le vent à nous, et les pi* 
rogues , passant entre le vaisseau et la côte , sem^ 
blaient se hâter d'aller les attaquer ; je fis signal à 
nos canots de leur donner la chasse. Les Indiens , 
les voyant venir à eux , prirent l'épouvante ; ils 
amenèrent à l'instant leurs voiles , et nagèrent vers 
la terre avec une vitesse surprenante. Arrivés près 
du rivage , ils passèrent à travers les brisans , et 
aussitôt échouèrent leurs pirogues. Nos canots les 
suivirent; les Indiens, craignant une invasion, se 
présentèrent armés de pierres et de massives pour 
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empêcher la descente. Celte résistance força nos 
{{ens à faire feu sur eui ; ils en tuèrent trois. L'un 
de ces malheureux , qui avait reçu trois balles à 
travers le corps , eut encore le courage de lever 
une grosse pierre , et mourut en la lançant sur seâ 
ennemis ; il vint tomber près dé nos canots. Les 
sauvages n'eurent pas la hardiesse de Fenlever; et, 
emportant avec eux les autres morts, ils se Retirè- 
rent sur un tlot situé au milieu de la lagifene. Nos 
canots revinrefit avec les deux pirogues qu'ils avaient 
poursuivies; l'une avait trente-deux pieds de long, 
l'autre un peu moins : toutes deux étaient d'une 
construction très-curieuse: les planches, ornées de 
sculpture en diffé^ens endroits^ étaient proprement 
cousues ensemble, et une bande d'écaillé de tortue 
appliquée très-artistement sur chaque couture , 
çmpêchait l'eau de pénétrer dans la pirogue. Le fond 
est très-'étroit, ce qui oblige de les accoupler en 
les assujettissant l'une à côté de l'autre par des 
traverses séparées par un espace de sept pieds ; un 
mât étroit est placé dans le milieu de chaque pi- 
rogue , et la voile , faite de nattes , est tendue entre 
les deux mâts. Les cordages, qui paraissent être 
d'écorce de cocotier, ont 1h force des nôtres. Quand 
ces pirogues sont à la voile,. plusieurs personnes 
se tiennent assises sur les pièces de bois qui les 
tiennent unies. 

c( L'après-midi » je renvoyai les canots prendre 
encore une fois les sondes autour de l'île; ils trou- 
vèrent de nouveau le mouillage impraticable. Cv?* 
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pendant j'observai un grand nombre d'Indiens sur 
la pointe voisine de l'endroit où nous les avions lais-' 
ses le matin ; ils paraissaient empressésà enlever plu» 
sieurs pirogues qui étaient sur le bord de la mer. 
Craignant qu'ils ne fussent tentés de renouveler un 
combat qui ne pouvait que leur être lîineste , je leur 
fis tirer un coup de canon dont les balles passant 
par-dessus leurs têtes produisirent l'effet que j'en 
attendais ; en un clin d'œil ils disparurent tons. 

cr Nos canots ramassèrent ^sur l'ile quelques co- 
cos , mais n'aperçurent pas un seul habitant. Le 
lendemain j'allai à teri:ie avec les hommes les plus 
malades. Les maisons des Indiens étaient absolu- 
ment vides; je n'y trouvai que des chiens qui ne 
cessèrent d'aboyer tant que nons fûmes à terre. Ces 
maisons , ou plutôt ces cabanes de très-chétive ap- 
parence ,. et couvertes en branches de cocotiers , 
étaient délicieusement situées à l'ombre de grands 
arbres d'espèces différentes. La grève , le long 
de la mer, était couverte de corail et de coquilles 
de grosses huîtres perlières. Je ne doute pas qu'on 
ne put établir ici une pêcherie de perles peut- 
être plus avantageuse qu'en aucun autre endroit 
du monde. Nous ne vîmes les naturels que de 
loin ; les hommes étaient nus; les femmes portaient 
une espèce dç tablier qui les couvrait de la cein-t 
ture au genoa* 

« Nos gens , en visitant les cabanes des Indiens , 
y trouvèrent la barre d'un gouvernail qui était ron- 
gée de vers, et qui avait évidemment appartenu k 
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une chaloupe hollandaise; un morceau de fer 
k.'itlu, un morceau de cuivre ^ et de petits outils en 
fer qui provenaient sans doute des Hollandais aux- 
quels avait appartenu la chaloupe. Il serait dif* 
ficile de savoir si les Hollandais périrent a vecleur 
' vaisseau sur cette côte ^ ou s'ils furent massacrés 
par les naturels ; mais il paratt probable que leur 
vaisseau ne retourna jamais en Europe, puisqu*il 
n'existe aucune relation de son voyage, ni des dé- 
couvertes qu'il a pu faire. Si ce vaisseau quitta 
cette tie , on ne devine pas pourquoi il y laissa le 
gouvernail de sa chaloupe ; si , au contraire, il fut 
mis en pièces par les Indiens , il doit y avoir dans 
celle tle des restes plus considérables de ferremens. 
Mais nous n'eûmes pas Iç temps de faire des re^ 
cherches relatives à cet objet. 

« A une très-petite dislance des maisons des in* 
Milaires, nous vtmes d'autres bâlimens carrés, assez 
resseniblans à des tombeaux; ils étaient ombragés 
jKir de grands arbres ; les murs et le comble en 
<*taientde pierre. Nous trouvâmes aussi près de ce» 
bâlimens plusieurs caisses pleines d'os de morts, 
et sur les arbres qui les ombrageaient on voyait 
suspendus des os et des têtes de tortues, et des pois* 
sons de diverses espèces, renfermés dans une cor- 
beille de roseau, 

« Nos canots firent plusieurs voyages à terre , 
d'où ils rapportèrent des cocos et une grande quan- 
tité de plantes anti-scorbutiques. Ces provisions 
nous furent d'un si grand secourç, que bientôt il 
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n^y eat plus personne attaqué du scorbut. L'eau de 
source de cette tle est très-bonne, mais peu abon- 
dante; les puits qui la fournissent sont si petits, 
qu on les assèche en y puisant trois fois plein une 
écale de coco. Comme ils ne tardent pas à se rem- 
plir de nouveau , il n'y a point de navire qui ne 
pût aisément y faire sa provision deau. 

(f Nous ne vîmes dans cette lie aucun animal ve- 
nimeux ; mais les mouches y sont insupportables ; 
elles nous couvraient de la tête aux pieds , et nous 
incommodaient même dans nos bâtimens, Je remar* 
quai un grand nombre de perroquets et d'autres 
oiseaux qui nous étaient entièrement inconnus, 
une espèce de pigeons d'une beauté rare, et si doux 
et si familiers qu'ils nous approchaient sans crainte ; 
ils nous suivaient souvent dans les cabanes des 
Indiens. 

« De toute la journée nous n^aperçùmes ni ha- 
bitans, ni fumée dans aucun endroit de lile; ils 
craignaient sans doute qu'elle ne nous découvrit le 
lieu de leur retraite. Cette partie de l'Ile est située 
par i4® 269' sud , et 148** 5o' de longitude ouest. 
« Le lendemain la, je m'approchai de l'ile que 
j'avais vue à l'ouest de la précédente ; on ne ttouva 
pas de fond le long de la côte. Elle se présente à 
peu près comme celle que nous venions de quitter; 
elle renferme de même une langune dans l'inté- 
rieur. Dès que les Indiens aperçurent notre vais- 
seau, ils accoururent en foule sur le rivage. Ils 
suivirent nos raouvemens pendant que nous proloa- 
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glons la cote. Une si longue course semblait les 
fatiguer^ probablement à cause de lexcès de la 
chaleur ; car quelquefois ils se plongeaient dans la 
mer^ ou bien s'étendaient sur la plage pour élre 
couverts par les lames qui venaient s'y briser, puis 
ils recommençaient à courir. 

« Nos canots s'étant approchés du rivage , lâchè- 
rent de faire entendre par signes aux Indiens qu'ils 
avaient besoin d'eau ; ceux-ci les comprirent aus- 
sitôt, et leur firent signe de s avancer le long de la 
côte. Les canots arrivèrent vis-à-vis. d'un village 
construit comme celui que nous avions vu dans 
Tautre ile. Le nombre des Indiens augmenta dans 
cet endroit; cependant nous nous tenions prêts à 
soutenir de notre artillerie nos canots , qui ran- 
geaient le rivage d'aussi près qu'il leur était pos- 
sible. En ce moment un vieillard, suivi d'un jeune 
homme, descendit du village vers le bord de la 
mer; il était de haute taille et avait l'air vigoureux ; 
une I>arbe blanchelui descendait jusqu'à la ceinture, 
et ajoutait à son aspect vénérable. Les Indiens , 
à un signe qu'il fit, se retirèrent à une certaine 
distance. Il s'avança sur le bord de la mer. D'un;^ 
mainnl tenait un rameau vert , et de l'autre il piies- 
sait sa ba^be contre son sein. Il prononça dans cette 
attltudie un long discours; sa prononciation ca- 
dencée pouvait faire croire qu'il chantait; cette es- 
pèce de chant n'avait rien de désagréable. Nous ne 
regrettions pas moins de ne pas le comprendre que 
de n'en pouvoir pas être compris nous-mêmes. Ce- 
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pendant^ pour lui donner des marques d'amitié, 
nous lui jetâmes quelques bagatelles pendant quHl 
parlait encore; mais il n'y toucha point, et ne vou- 
lut pas permettre aux siens de les ramasser avant 
qu'il achevât sa harangue. Alors il s'avança dans la 
mer , jeta son rameau vert à nos gens , et prit en- 
suite nos prësens. Toutes les apparences nous doli- 
nant une bonne idée de ces Indiens , nous leur 
fîmes signe de poser bas les armes ; la plupart les 
quittèrent sur-le-champ. Un officier, encouragé 
par ce témoignage d'amitié , se mit à la n^ge, et, 
traversant les lames , arriva dans l'île. Les Indiens 
l'entourèrent aussitôt, et se mirent à examiner ses 
habits avec beaucoup de curiosité ; sa veste attira 
surtout leur admiration : alors il s'en dépouilla 
pour la donner à un de ses nouveaux amis ; com- 
plaisance qui produisit un mauvais effet, car un 
insulaire lui dénoua sa cravate, la lui )arracha et 
prit la fuite. L'officier, comprenant qu'on finirait' 
par ne rien lui laisser sur le corps , se hâta de re- 
gagner le canot à la nage. Plusieurs Indiens na- 
gèrent jusqu'à nos canots, les uns avec des fruits, 
d'autres avec des écales de coco remplies d'eau 
douce. Nos matelots, qui désiraient beaucoup d'ob- 
tenir des perles , montraient aux Indiens des 
écailles d'hutires perlières qu'ils avaient ramassées 
sur la plage de l'île où nous étions descendus ; ja- 
mais ils ne parvinrent à se faire entendre. La côte 
n'offrait aucun mouillage ; nous ne pûmes nons 
descendre sur cette île. Nous lui donnâmes , ainsi 
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qu'à celle qui en est voisine , le nom d'îles du roi 
Georges. La dernière est située par i^^ /^i' de la- 
titude sud, et 149^ i5' de longitude occidentale. 

Le même jour i5 juin, nous vtmes, à quarante- 
huit lieues de distance , au sud-ouest des {les du roi 
Georges , une tle étroite et verdoyante, entourée 
de brisans qui s'étendaient à plus de trois lieues 
de la côte méridionale. Elle nous parut très-peu- 
plée^ j'estimai sa longueur à huit lieues , et la 
nommai tle du prince de Galles. Elle est par i5^ 
de latitude sud, et i5i^ 53' de longitude ouest. 

Le ijf le grand nombre d'oiseaux qui volti- 
geaient autour du vaisseau me fit supposer qu'il 
se trouvait des terres au sud et à l'ouest ; mais le 
mauvais état de mes équipages m'empêcha de me 
Jlvrer aux recherches que je voulais entreprendre. 
Je continuai donc à faire route vers le nord-ouest 
avec beaucoup de précautions. Les tles qui rem- 
plissent cette partie du grand Océan , étant la plu- 
part fort basses , rendent la navigation périlleuse : 

I 

on peut se trouver sur la terre avant d'en avoir eu 
connaissance. 

En effet le 2 1 , nous découvrîmes une chaîne de 
brisans qui se prolongeaient dans le sud-sud-ouest, 
et dont nous n'étions qu'à une lieue de distance. 
Environ une heure après , on aperçut la terre du 
haut des mâts dansTouest-nord-ouest, à la dislance 
de près de huit lieues. Elle se montrait sous l'ap- 
parence de trois lies, dont les côtes ^ bordées de 
roclierS; laissaient voir différentes coupures. D'une 
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poÎDte à Tautre de ces îles régnait un récif sur le- 
quel la mer brisait et s'élevait à une hauteur ^f-« 
frayante. Les côtes du nord*ouest et de l'ouest 
étaient défendues par d'innombrables écueils qu'il 
eût été dangereux de vouloir ranger d'un peu prés. 
Ces fies nous parurent plus fertiles que celles que 
nous avions visitées^ et non moins peuplées , à en 
juger par les groupes de maisons que l'on voyait 
-Je long du rivage. Une grande pirogue se montra 
à quelque distance des cotes ; mais , à notre grand 
regret, les brisans nous forcèrent de nous éloigner 
de cette belle tle, isans en prendre une connaissance 
plus exacte. Elle est à neuf lieues à l'ouest-nord- 
ouest de la chatne de rochers que nous vîmes avant 
de les apercevoir, et qui est située par lo® i5' sud et 
169® a8' ouest. Je nommai ce groupe îles du Danger. * 

Une autre tle , que nous vtmes le 27 , semblait 
s'abaisser au niveau de la mer, à mesure que nous 
en approchions. La verdure des nombreux coco- 
tiers en rendait l'aspect très-agréable ; une grande 
lagune en baignait l'intérieur comme à Tile du roi 
Georges. Elle a près de trente milles de circonfé- 
rence ; elle est bordée de brisans ; mes canots abor- 
dèrent avec beaucoup de peine et rapportèrent près 
de deux cents cocos qui , dans notre situation , fu- 
rent pour nous d'un prix inestimable. Rien n'an- 
nonçait que cette terre fût habitée ; je la nommai 
tle du duc d'York. 

(c Le 3 juillet^ des volées d'oiseaux nous annon- 
cèrent une île que nous vîmes bien le lendemain. 
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Elle était basse , unie , couverte de beaux arbres , 
entre lesquels se distingue le cocotier. Je m*appro- 
chai de terre le plus qu'il me fut possible^ malgré 
les brisanSy et je découvris un grand nombre d'in- 
sulaires assemblés sur la plage. Bientôt plus de 
soixante pirogues ramèrent vers nos vaisseaux , et 
en un moment se rangèrent autour de nous ; elles 
étaient fort bien construites , et extrêmement pro- 
pres. Chacune contenait trois Indiens au moins , 
et six au plus. 

(c Nous ayant considéré quelque temps y Fun 
d'eux se jeta à la mer, nagea vers le vaisseau , et y 
grimpa comme un chat. Dès qu'il fut monté sur 
le pont, il s'y assit en faisant de grands éclats de 
rire. Il parcourut ensuite tout le vaisseau , s'effor- 
çant de dérober tout ce qui lui tombait sous la 
main, mais sans succès; car son état de nudité 
complète ne lui permettait de rien cacher. Les 
matelots le vêtirent d'un pantalon et d'une veste , 
ce qui nous divertit beaucoup, car il avait les gestes 
et les manières d'un singe nouvellement dressé. On 
lui donna du pain qu'il mangea avec une sorte de 
voracité ; et , après avoir fait nombre de tours gro- 
tesques, il s'élança par dessus bord dans la mer, 
.avec sa veste et son pantalon, et regagna sa pi- 
rogue. Il n'y fut pas plus tôt rentré, que plusieurs 
autres , à son imitation , nagèrent vers le vaisseau , 
grimpèrent jusqu'aux sabords, s'insinuèrent par là 
dans l'intérieur, se saisirent de tout ce qu'ils ren- 
contrèrent, et, se replongeant incontinent dans la 
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mer y nagèrent à une très-grande distance, quoi- 
qu'il y en eût parmi eux qui, ayant les mains pleines, 
les tenaient hors de Teau pour ne pas mouiller ce 
qu'ils emportaient. 

cf Ces insulaires étaient grands et bien faits ; ils 
avaient le teint bronzé-clair , les traits du visage 
assez agréables , et remarquables par un mélange 
d'intrépidité etd'enjoûment qui est frappant. Leurs 
cheveux, qu'ils- portent dans toute leur longueur, 
sont noirs ; les uns les ont noués derrière la tctc , 
en une grosse touffe ; les autres en font trois nœuds. 
On en voit avec de longues barbes, d'autres n'ont 
que des moustaches;. quelques -uns portent seule- 
ment un petit bouquet de poils à la pointe du men- 
ton. Ils sont entièrement nus, n'ayant sur le corps 
que drs colliers, des bracelets et des ceintures, qui 
sont faits de coquillages assez artistement arrangés. 
Tous avaient les oreilles percées , mais sans aucun 
ornement; quelques-uns, cependant, doivent en 
porter parfois de très-pesans, car les lobes de leurs 
oreilles leur descendaient jusque sur les épaules, 
ou bien étaient fendus en totalité. Un de ces In- 
diens, qui paraissait jouir de quelque considéra- 
tion , avait pour ceintui*e un cordon garni de dents 
humaines : c étaient vraisemblablement les trophées 
de ses exploits guerriers; car il ne voulait l'échan- 
ger contre rien de ce qu'on pouvait lui offrir. Les 
uns étaient sans armes, d'autres en avaient de très- 
dangereuses ; c'était une espèce de Lime très-large par 
un bout , et garnie des deux côtés , sur une longueur 
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d environ tfbis pieds, de dents de requin , aussi 
tranchantes que des lancettes. Nous leur montrâmes 
des cocos y en leur faisant signe que nous en avions 
besoin ; mais , loin de nous donner quelque espoir 
de nous en fournir, ils s'efforçaient d*enlever ceux 
que nous avions. N'ayant pu trouver de mouillage 
à cette tle , je la quittai avec le regret de n'avoir 
procuré aucun soulagement à mes malades. Cette 
île, que mes officiers nommèrent ffel^ron, est située 
par 1^ 1 8' de latitude svid^ et ijS^ ^& de longitude 
ouest. » 

Ce fut le 5o juillet que Byron eut connaissance 
des îles de Saypan, Tinian et Aiguigan , dans lar- 
chipel des Ladrones, et le lendemain il mouilla 
près de la seconde , dans le même endroit où le 
Centurion avait jeté l'ancre. L'île ne s'offrit pas à 
Byron sous un aspect si séduisant qu'à son compa- 
triote. 

(c Âpres avoir marqué la place ou l'on devait 
dresser les tentes, j'entrepris, dit Byron, avec six 
de mes officiers, de pénétrer dans les bois .pour 
découvrir ces points de vue charmans, ces perspec* 
tlves enchanteresses, ces prairies dont la verdure 
n'est interrompue que par l'émail des fleurs, et 
qu'animent de nombreux troupeaux qui y paissent 
en liberté. Nous étions impatiens de jouir de la vue 
de ce délicieux pays / dont on trouve une descrip- 
tion si intéressante dans le voyage de lord Anson. 
Cependant, l'objet le plus important était de*nous 
procurer du bétail; mais le bois était si épais , si 
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embarrassa de broussailles, que nous ne voyions 
pas à deux toises devant nous , et que^ pour ne pas 
nous perdre dans une forêt presque impraticable ^ 
nous étions obligés de nous appeler les uns les au- 
tres. L'excès de la chaleur nous avait fait partir en 
chemise ^ sans autres vétemens que nos pantalons 
et nos souliers , qui furent dans un instant en lam- 
beaux. Nous parvînmes néanmoins , avec des peines 
infinies, à traverser ces bois; mais, h notre grande 
surprise , te pays s'offrit k nos regards sous un aspect 
bien différent du tableau qu'oti nous en avait fait» 
Les plaines étaient entièriement.couvertesde roseaux 
et de buissons qui s'élevaient, en plusieurs endroits, 
plus haut que nous, et partout, au moins jusqu'à 
la ceinture y nos jambes , continuellement embar- 
rasséos dans les ronces , étaient toutes déchirées ; 
des essaims innombrables de mouches nous cou* 
Traient de la tête aux pieds; si nous voulions parler, 
elles nous remplissaient la bouche, et plusieurs 
nous entraient jusqu'au gosier. Après avoir marché 
ainsi l'espace de quatre milles, nous aperçûmes un 
taureau que nous tirâmes. Un peu avant la nuit 
nous revînmes au camp , aussi mouillés que si nous 
nous fussions plongés dans l'eau , et si barrasses , 
que nous pouvions à peine nous soutenir. » 

Le lendemain, l'on s'occupa de nettoyer un 
puits où sans doute le Centurion avait (ait son eau. 
L'eau en était saumâtre et pleine de vers. La saison 
rendait la rade fort dangereuse; plusieurs ma- 
telou furent attaqués de la fièvre. Enfin , Byron ne 
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trouva pa$, à Tbian , celle terre délicieuse qui avait 
enchanié^Anson. On y cueillit (le$ .piirons, des 
oranges aiBères ^ des cocos, des frqils à pain, des 
goyaves; mais il fut impossible d'y découvrir dus 
melpn^^ 4'eau , de Toseille , xii d'autres plantes ami* 
scorbutiques. La chaleur était élouifanle, les pluies 
coQtimieDes et violentes ; Us mille-pieds, les scor- 
pions., de grosses fourmis ^ dont les morsiKes sont 
dangereo^^, d'autres in^iqctes venimeux. tourmeu- 
taientles. Anglais. Le détail ne se trouvait qu'à uve 
grande, î^isilance du camp, et si ombrageux, qu'il 
4^^it difficile d'en approcher d'assez près pour le 
t^rer, Lorsqu'un iaureau avait été traîné l'espace de 
^pt à (huit milles à travers les bois et les brous- 
Siaillçs, il était couvert de. mouches, exhalait une 
odeur fétide, et n'était plus bon à rien. Qq parve- 
nait avec beaucoup moins de peine à se procurer 
(le la volaille , les bois de l'île étant peuplés d'une 
si grande quantité d'oiseaux, qu'on pouvait toujours 
en tirer aisément ; mais la chair en étaii générale- 
ment de mauvais goût , et l'excès de la chaleur les 
faisait tomber en pourriture une heure après qu'ils 
avaieiU été tués. La plus grande ressource, pour la 
yiande^ fraîche, était celle des sangliers. Il y en avait 
de si gros, qu'nls pesaient deux cents livres. 

Cependant Byron convient que^ grâce aux pro- 
visions fraîches , et au repos, les maladies devin reut 
moins fréquentes dans ^on équipage; et, quand 
tout son monde fut rétabli, il partit de Tinian le 
i«« d'octobre. Il entra dans la mer de Chine par le 
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nord des PhîKppines, et le S novembre il moùilltf 
devant Poulo-Tîmon , île située à la côte orientale 
de la presqu'île de Malacca. 

u Dès <|ue les habitans', qui sont MalaJb, virent 
ôpprocKèr nos canots, dît Byron, ils accoururent en 
grand nombre sur le bord de la hier, tenant ii une 
main un'éoUtelas, et à Tarutre une pique arei^ë 
d'une pointe en fer. Leur cric ^tait passé dans leur 
ceinture. Malgré ces apparences menaçantes, noa^ 
débarquâmes, et commençfâiiies' à traiter aVee'ces 
insulaires. Noirs né pûmes n'ous procurer qu'une^ 
douzaine de poules, une dicvre et un chevreau: 
Nous offrîmes en échange dés couteaux , des haches 
et d'autres otrtils. Ils les vefUsèi^nt d*un air de dé^ 
dain ,' et nous demandèréht de^ roupies. Cofiithe 
nousn*en avions pas, je me trouvais fbrtembaràssé, 
lorsque je songeai k leur offrir des mouchoirs. Us 
consentirent à accepter les meilleurs. 

H Ces peuples sont d'une stature au-dessous de Id 
médiocre , fnàis très-bien proportionnés. Leur cou« 
leur est bronzée et presque noire. Nous vtmes parmi 
eux un vieillard qui , à quelque différence prés , 
était vêtu comme un Persan* Les autres étaient nus , 
à la réserve d un mouchoir roulé autour de leur 
tête en guise de turban , et de quelques morceau^ 
d étoffes dont ils se ceignent les reins , et qu'ils atta- 
chent avec une agrafe d argent. Aucune femme ne 
parut ; apparemment qu ils les cachent pour ne pas 
les laisser voir aux étrangers. Leurs maisons , con* 
struitesen bambous, sont propres , et s'élèvent, sur 
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des poteaui , à huit pieds au-dessus du sol. Leurs 
canots sont très-bien faits. Nous en vîmes quelques 
uns assez grands , dont ils se servent probablement 
pour aller commercer à Malacca. 

c( L*île est montueuse et bien boisée. Les coco- 
tiers et le palmiste y abondent; mais les habitans 
ne jugèrent pas à propos de nous faire présent de 
fruits : nous aperçûmes des risiéres. En général, le 
pays nous parut très-fertile. Malgré l'agitation de la 
mer, nous fîmes une pèche abondante. Les insu- 
laires nous voyaient d'un œil jaloux jeter la seine 
le long de leur côte. Le temps (ut constamment à 
l'orage durant les trente-six heures que nous pas- 
sâmes devant cette île; la pluie et les éclairs^ accom- 
pagnés des plus violens coups de tonnerre ^ conti- 
nuèrent presque sans interruption. » 

Byron remit à la voile le 7 novembre. Le 28, il 
mouilla sur la rade de Batavia ; la quitta le 10 dé- 
cembre. Le g mai 1766, il atterrit aux Dunes , 
après un voyage de vingt-deux mois et quelques 
jours. Quoiqu'il n'eut pas fait des découvertes bien 
importantes ^ son voyage mérite néanmoins de tenir 
im rang honorable dans l'Histoire des Navigations 
autour du globe. En effet, Byron a tracé le chemin 
à ces navigateurs qui , cessant de faire des décou- 
vertes par amour du gain, ont eu pour but prin- 
cipal le progrès des sciences. 
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CHAPITRE II. 



CartereU 



Le capitaine Philippe Carteret avait accompagné 
Byron dans le voyage précédent ; il fiit nommé en 
1 766 pour commander la corvette le SwaUow {VHU 
rondelle) y qui , sous les ordres du vaisseau le DoU' 
phin , dont Wallis était capitaine , devait aller à la 
découverte de nouvelles terres dans l'hémisphère 
méridional. Les deux vaisseaux partirent de Ply-* 
mouth le 22 août 1766, et, après une courte relâ- 
che à Madère, se rendirent au détroit de Magellan» 
Le SwaUow était un vieux bâtiment qui servait de- 
puis trente ans ; de plus , il était mauvais voilier. 
Wallis fut forcé de l'abandonner pendant un coup 
de vent que les deux vaisseaux essuyèrent à la sortie 
du détroit. Carteret , après avoir employé tous les 
moyens possibles pour alléger sa corvette , doubla 
le cap de la Victoire le i5 avril 1767, et fit route 
pour les îles de Juan Fernandés. 

En arrivant le'io mai dans Ftle principale, il 
(ut bien surpris de voir un nombre considérable 
d'hommes près du rivage , une maison et quatre 
pièces de canon au bord de l'eau ; et , dans Tinté* 
rieur, un fort construit sur le penchant d'une mon- 
tagne et portant un pavillon espagnol. Il vit beau- 
coup de bétail paissant sur le sommet des collines. 
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qui lui parurent cultivées. Il aperçut aussi de grands 
bateaux amarrés sur lé rivage. La violence du vent 
contraire Tempécha d'approcher de la baie; alors 
il gagna Masafuéro. Ce fut avec beaucoup de peine 
que la chaloupe et les canots purent aborder pour 
remplir hs futsiillcs d'eau , pendant que la corvette, 
mouillée le long de la côte occidentale » élait expo- 
sée aux rafales , qui , plusieurs fois, la firent chasser 
sur ses ancres , et la forcèrent à changer de mouil- 
lage. Dès que Carteret eut repris à bord ses gens 
et ses embarcations ^ il s'éloigna de ce parage où il 
n'avait éprouvé que des coups de vent. « Heureux , 
dit-il f de ne laisser derrière moi que le bois que 
les matelots avaient coupé pour notre chauffage, n 

La description que Carteret donne de Masafuéro, 
rectifie sur quelques points celle que l'on a lue dans 
la relation du voyage d'Anson. Elle gtt à l'ouest 
de Juan Fernandés, dont elle est éloignée de trente- 
une lieues. Elle est trés-*élevée et montagneuse ; et 
de loin elle ne paratt fbrmer qu'un grand rocher. 
Sa forme est triangulaire ; elle a prés de huit lieues 
de circonférence. La partie méridionale est la plus 
haute ; la partie septentrionale offre plusieurs can- 
tons sans broussailles qui pourraient être cultivés. 
On peut mouiller partout : notamment sur la côte 
occidentale ; il n'y a ni récift de rochers , ni banc 
de sable h la côte orientale; mais on en trouve près 
de l'extrémité sud de la côte ouest* 

Les chèvres sont nombreuses sur file; l'eau et 
le bois y abondent; mai^ il ecA extrêmement diflS- 
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cîle de s'en procurer, parce que le rivage est bordé 
de rochers qui empêchent les embarcations d'ap- 
procher en sûreté à plus d'une encablure. Il faut 
absolument aller à la nage à terre, amarrer les canots 
au milieu des rochers, haler à bord les futailles et 
le bois. La mer est très-poissonneuse ; les requins 
sont extrêmement voraces, et les phoques si nom- 
breux , que, selon Carteret , si l'on en prenait plu- 
sieurs milliers dans une nuit , on ne s'apercevrait 
le lendemain d'aucune diminution. 

Carteret chercha ensuite la terre de Davis , sans 
pouvoir la trouver, jusqu'au 28^ parallèle sud, 
et 112^ de longitude ouest. « C'était alors le rai- 
lieu de l'hiver dans ces parages , dit-il ; les vents 
étaient variables et forts, la mer était très-grosse; 
quoique nous fussions près du tropique , le temps 
était sombre , brumeux et froid , accompagné sou- 
vent de tonnerre , d'éclairs « de pluie et de neige 
mêlées ensemble. Le soleil était dix heures au-des- 
sus de rhorizôn ; mais nous passions fréquemment 
plusieurs jours sans le voir; le brouillard était si 
épais , qu'il produisait une obscurité effrayante , 
lors mcrâe que le soleil était sur l'horizon ; circon- 
sttince désagréable et dangereuse, car nous restions 
quelquefois un temps considérable sans pouvoir 
faire une observation; cependant, nous étions 
obligés de porter jour et nuit toutes nos voiles; 
notre vaisseau marchait si mal^ et il nous restait 
encore une si longue route a parcourir, que cette 
précaution devenait nécessaire pour ne pas mourir 
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de faim ; malheur qui autrement aurait été inc?!" 
table, dans la situation où nous nous trouvions* 

H Nous continuâmes notre route à l'ouest jus— 
qu'au 2 juillet, dans la soirée nous découvrî- 
mes une terre au nord. En nous en approchant, le 
lendemain , elle nous offrit l'apparence d'un grand 
rocher ; elle n'avait ^pas plus de cinq milles de cir« 
conférence, et paraissait inhabitée; elle était ce-- 
pendant couverte d'arbres, et un petit courant 
d'eau douce aboutissait à la plage. La houle, qui » 
dans cette saison , brise sur la côte avec une vio* 
lence extraordinaire, m'empêcha d'y débarquer. 
Cette terre est située par 20** 2' sud, et i53** 21' 
ouest. Je la nommai île de Piicairn^ 

Le 1 1 , nous vîmes au sud une petite tle basse » 
couverte d'arbres. Il nous fut impossible de Tal* 
teindre ; elle fut nommée tle JOsnabriick; elle est 
située par 22^ sud et \t^i^ 34' ouest. 

Le 12 , nous rencontrâmes deux autres îles plus 
petites, également boisées , et qui parurent inha- 
bitées ; la plus méridionale , près de laquelle nous 
étions^ est une bande de terre semi-circulaire, basse 
et sablonneuse ; un récif , sur laquelle la mer brise 
avec beaucoup de violence*, s'étend à un demi-mille 
au large. Nous ne trouvâmes pas de mouillage, mais 
le canot débarqua. L'île n^offrit ni eau douce, ni 
herbages comestibles ; les oiseaux étaient si peu 
sauvages, qu'ils se laissaient prendre avec la main. 
L'autre tle , éloignée de six lieues à peu prés , res- 
semble beaucoup à la première ; celle-ci est située 
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par 20^ 38' sud, et 146^ ouest; la seconde, par 
ao® 34' sud , et 146° i5' ouest. Elles furent nom- 
mées iles du duc de Glocester. » 

Carteret se tenait toujours dans les parages qui , 
sur la foi des cartes , devaient le conduire à quelque 
lie où il pourrait trouver les rafraichissemens dont 
il avait besoin, et réparer son vaisseau. 

Le scorbut continuait toujours à faire de grands 
progrès parmi l'équipage , et ceux de 9ie% matelots 
que la maladie ne rendait pas inutiles, étaient épui- 
sés par un travail excessif. « Notre vaisseau, mauvais 
voilier, qui était depuis si long-temps assailli par 
les tempêtes et les orages, dit«il, ne voulait plus 
manœuvrer. Le 10 août, notre situation devint 
plus malheureuse et plus alarmante ;*il fit de Fa- 
vant une voie d*eau qui , étant sous la ligne d'eau, 
nous mit dans Timpossibilité de Tarréter pendant 
que nous étions en mer. Tel était notre état, lors- 
que le 1 3 , i la pointe du jour, nous découvrîmes 
une terre. Le transport subit d espérance et de joie 
que cet événement nous inspira ne peut être com« 
paré qu'à celui que ressent un criminel qui entend 
sur Féchafand le cri de sa grâce. Nous reconnûmes 
ensuite que cette terre était un groupe d'îles : j'en 
comptai sept, et je crois qu'il y en a un plus grand 
nombre. "Nous fîmes route sur deux de ces iles , 
et le soir nous laissâmes tomber Tancre au nord- 
est de la plus grande et la plus élevée des deux , 
par trente brasses bon fond et à environ trois 
encablures de la côte. Nous vîmes bientôt paraître 
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des naturels deTîIe, qui élaient noirs, à lêle Inî- 
neuse^ et entièrement nus. Je dépéchai sur-le- 
champ le maîlre avec le canot pour chercher une 
aiguade, et parler à ces insulaires ; mais ils dispa- 
rurent avant qu'il pût aborder au rivage. Le maître 
me dit à son retour qu'il y avait un bon courant 
d'eau douce vis-à-vis du vaisseau et tout près de la 
côte; mais que lout le pays, dans cette partie, (^*tànt 
une foret impénétrable jusqu'au bord de l'eau , il 
serait dîffîcile et même dangereux d'y en puiser , 
si les insulaires voulaient nous opposer de la rési- 
stance : il ajouta qu'il n'y avait point de végétaux 
comestibles pour rafraîchir les malades, et qu'il 
n'avait point vu d'habitations d|ns cette partie de 
rtle , qui es£ sauvage , déserte et montagneuse. 

« Après avoir réfléchi sur ce rapport , et voyant 
qu'il serait fatigant et incommode d'y faire de l'eau 
à ciuse de la houle , sans parler des dangers qu'on 
avait à redouter des naturels , s'ils formaient contre 
nous une embuscade dans les bois , je résolus de 
chercher si on ne pourrait pas trouver un mouil- 
lage plus convenable. 

(c Le lendemain au matin , 1 5 , j'envoyai le maître 
avec quinze hommes dans le grand canot bien armé 
cft bien approvisionné , pour reconnaître la côte à 
l'ouest , chercher une place propre au dcbarquo- 
ment oh l'on pût faire de l'eau et du bois, se pro- 
curer des rafraichissemens pour les malades , et 
mettre le vaisseau à la bande, afin de le visiter et 
d'arrêter la voie d'eau. Je lui donnai de la verro- 
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terîe, des rubans et de la qmncaillerîe , afin qu'il 
pût y du moyen de ces prcsens, gagner la hienveil- 
lance des insulaires qu'il rencontrerait; je lui re- 
commandai de ne point s^eiposer, surtout de s'en 
revenir sur-le-champ au vaisseau , s'il voyait ap- 
procher un certain nombre de pirogues qui le me- 
naçassent d'hostilités ; et s'il trouvait en mer ou 
sur lu côte de petites troupes d'Indiens ^ de les 
traiter avec toutes les bontés possibles , afin d'éta- 
blir un commerce amical entre eux et nous. Je lo 
chargeai do ne jamais quitter le canot pour aucune 
raison , et de ne pas envoyer plus de deux hommes 
^ terre , pendant que le reste se tiendrait tout près 
pour la défense. Je lui recommandai , dans les ter- 
mes les plus forts, de s'occuper uniquement de 
Tobjot de son voyage , parce qu'il était de la der- 
nière* importance pour nous de découvrir un en* 
droit cotiven:il)le pour réparer le bâtiment; enfin 
je le conjurai de revenir le plus promptement qu'il 
lui serait possible. 

(c Peu de temps après que j^eus dépêché le canot 
j'envoyai à terre la chaloupe avec dix hommes bien 
armés, et avant huit heures elle nous rapporta une 
tonne d'eau. Je la renvov^i sur les neuf heures ; 
mais voyant quelques naturels du pays s'avancer 
vers l'endroit de la côte oii nos gens débarquaient , 
je leur fis signal de revenir : je ne savais pas confre 
combien d'insuhiires ils seraient exposés, H je 
n'avais point d'autre canot pour aller à \tar 
cours, s'ils venaient à être attaqués. 
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a Dès que nos hommes furent rentrés à bord , 
nous vîmes trois des naturels du pays s'asseoir sous 
les arbres vis-à-vis du vaisseau. Comme ils conti- 
nuèrent à nous regarder jusqu'à Taprès-midi , aus- 
sitôt que j'aperçus le canot , je ne craignis plus de 
mettre en mer les deux embarcations à la fois, et 
j'envoyai mon lieutenant dans la chaloupe avec 
des verroteries , des rubans , etc. pour tâcher d'éta- 
blir quelque commerce avec eux , et, par leur en- 
tremise, avec le reste des habitans. Les trois insu- 
laires cependant quittèrent leur place et s'avancè- 
rent le long du rivage , avant que la chaloupe pût 
aborder à terre. Les arbres les cachèrent bientôt à 
mon lieutenant j mais nous tînmes les yeux fixés 
sur eux, et nous vîmes qu'ils rencontrèrent trois 
autres insulaires. Après avoir conversé entre eux 
pendant quelque temps, les trois premiers s'en 
allèrent , et ceux q^iii étaient venus à leur rencontre 
marchèrent à grands pas du côté de la chaloupe. 
Sur quoi je fis signal à mon lieutenant de se tenir 
sur ses gardes: il aperçtit les Indiens; et comme il 
remarqua qu'il n'y en avait que trois , il approcha 
la chaloupe du rivage et leur fit des signes d'amitié ; 
il leur tendit comme présens les verroteries et les 
rubans que je lui avais donnés , tandis que l'équi- 
page avait grand soin en même temps de cacher 
%es armes. Les Indiens, sans faire attention à ce 
qu'on leur ofirait, s'avancèrent hardiment à la por- 
tée du trait , et décochèrent alors leurs flèches, qui 
heureusement passèrent au-dessus de la chaloupe 
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sans faire aucun mal. Ils ne se préparèrent pas à 
une seconde décharge , et s'enfuirent sur-le-champ 
dans le bois. Nos gens tirèrent quelques coups.de 
fusil après eux , mais ils ne blessèrent personne. 

. rc Peu de temps après cet événement , le canot 
arriva le long du vaisseau, et la première personne 
que j'aperçus fut le maître p qui avait le corps peîrcé 
de trois llèches. Il ne fallait pas d autre preuve 
pour le convaincre d'avoir transgressé mes ordres; 
et il n'était plus possible d'en douter , en entendant 
le rapport qu'il me fit , qnoiqu'il le rendit sans 
doute favorable à sa cause, il dit qu'ayant vu à qua* 
torze ou quinze milles à l'ouest du mouillage du 
vaisseau quelques maisons d'Indiens et seulement 
cinq ou six habitans, il avait débarqué avecquatré 
hommes armés de fusils et de pistolets ; que les in* 
sulaires furent d'abord effrayés et s'enfuirent, qu'ils 
revinrent bientôt, et qu'il leur donna de la quin- 
caillerie et d^autres bagatelles qui parurent leur 
faire beaucoup de plaisir; qu'il leur demanda par 
signes des cocos qu'ils lui apportèrent avec de 
grandes démonstrations d'amitié , ainsi qu un pois- 
son grillé et des ignames bouillies ; qu'il marcha 
alors avec son détachement vers les maisons qui 
n'étaient pas éloigiiées de plus de quarante-cinq à 
soixante pieds du bord de l'eau ; et qu'il vit bientôt 
après un grand nombre de pirogues venant autour 
de la pointe ouest de la baie , et plusieurs Indiens 
entre les arbres ; que ce spectacle lui ayant causé 
de l'alarme, il quitta la maison où il avait été reçu, 
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à terre, et il n'essaya pas de regagner le canot 
avant que l'attaque fût commencée. 

(( Nous avions eu si peu de succès en cherchant 
un meilleur endroit pour les travaux à faire à la 
corvette , que je résolus d'essayer à la radouber dans 
celui où nous étions. Le lendemain 14* le bâtiment 
fut donc abattu autant que cela nous était possible ; 
et le charpentier ; qui seul de l'équipage avait une 
santé passable ^ calfata l'avant aussi bas qu'il put 
visiter. Quoiqu'il n'arrêtât pas entièrement la voie 
d'eau, il la diminua beaucoup. Après midi, un 
vent frais qui souffla directement dans la baie , nous 
porta très «-.près de la côte. Nous observâmes un 
grand nombre de naturels , qui se cachaient dans 
les arbres , et qui attendaient vraisemblablement 
que le vent poussât le bâtiment sur le rivage. 

ii hé i5 y le temps était beau ; nous disposâmes 
le bâtiment de manière à ce qu'il protégeât les ca- 
nots qui iraient à Taiguade. Comme nous «vions 
raison de croire que les naturels, aperçus parmi 
les arbres la veille au soir, n'étaient pas fort éloi- 
gnés, je fis tirer deux coups dans les bois avant 
d'envoyer nos gens à terre dans le canot pour 
faire de l'eau. Le lieutenant partit aussi dans le 
grand canot bien armé et bien équipé. Je lui or- 
donnai, ainsi qu'aux hommes qu'il conduisait, de 
se tenir à bord et tout prés du rivage , afin de dé* 
fendre le canot , tandis qu'il prendrait sa charge. 
Je lui enjoignis en même lemps de tirer des ooups 
de fusil dans le bois , de chaque côte de l'eudroit 
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OÙ nos geils seraient occupés à remplir les futailles^ 
Ces ordres furent exécutés poncluellement; le ri- 
vage était escarpé , de sorte que les canots purent 
se tenir près de no^ travailleurs. Le lieutenant fit^ 
du canot dans les bois , trois ou quatre décharges 
de mousqueterie , avant que les matelots allassent 
à terre ; et aucun des naturels du pays ne parais^ 
sant j ils débarquèrent et se mirent à l'ouvrage. 
Malgré toutes ces précautions, un quart d'heure 
après leur débarquement, ils furent assaillis d'une 
volée de flèches dont l'une blessa dangereusement 
à la poitrine un des matelots qui faisait de l'eau , 
et une autre s'enfonça dans un tonneau sur lequel 
M. Pitcaim était assis. Les hommes qui éiaientà bord 
du canot- firent sur-le-champ plusieurs décharges 
de mousqueterie dans cette partie du bois d'où 
les flèches avaient été tirées. Je rappelai les ba- 
teaux , afln de pouvoir chasser plus efficacement 
les Indiens de leurs embuscades à coups de canons 
chargés à mitraille. Dès que nos canots et notre 
inonde furent à bord , nous continuâmes à faire feu , 
et nous vîmes bientôt environ deux cents insulaires 
sortir des bois et s'enfuir le Ipng du rivage en 
grande précipitation. Nous jugeâmes alors que la 
côte était entièrement balayée ; mais peu de temps 
après nous en aperçûmes un grand nombre qui se 
rasseniblaîent sur la pointe la plus occidentale de 
la baie , où ils se croyaient probablement hors de 
notre portée. Pour les convaincre du contraire , 
je fis tirer un canon à boulet. Le boulet efileurant 
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la surface de leau , se releva çt tomba au millea 
d'eux , sur quoi ils se dispersèrent avec beaucoup 
de tumulte et de confusion , et nous n^en vîmes 
plus aucun. Nous fîmes ensuite de l'eau sans être 
inquiètes de nouveau; mais tandis que nos bateaux 
étaient à terre , nous eûmes la précaution de tirer 
les canons du vaisseau dans les côtés du bois , et 
le canot , qui se tint prés du rivage comme aupa- 
ravant , faisait en même temps par pelotons une 
décharge continuelle de sa mousqueterie. Comme 
nous n'aperçûmes point de naturels pendant tout 
ce leu , nous aurions cru qu'ils n'osaient pas s'a- 
vancer sur les bords du bois, si nos gens ne nous 
avaient dit qu'ils entendaient en plusieurs endroits 
des gémissemens et des cris send3lables à ceux de$ 
mourans, 

(( Quoique je fusse attaqué d'une maladie bilieuse 
et inflammatoire , j'avais cependant toujours pu me 
tenir sur le pont; mais les syn^ptôniies devinrent si 
menaçans, que je fus obligé le soir de me mettre au 
lit. Le mattre se mourait des blessures qu'il avait 
reçues dans son combat avec les Indiens; mon lieu- 
tenant, M. Gower, était aussi très-mal; lecanonnier 
ejt trente matelots écaient incapables de faire leur 
service ; et parmi ceux-»ci il y en avait sept des plus 
vigoureux et de la meilleure santé, qui avaient étd 
blessés avec le mattre. Nous n'avions point d'espoir 
de nous procurer en cet endroit les rafraîchisse- 
mens dont nous avions besoin. Ces circonstances 
aflligcantes découragèrent beaucoup l'équipage^ et 
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je perdis Tespérance de pouvoir continuer mon 
voyage vers le sud. Excepté mon lieutenant, le 
raatg^e et moi , il n'y avait personne à bord qui (ut 
en étal de reconduire le vaisseau en Angleterre; je 
voyais le mattré aux portes du tombeau , et il était 
très-incertain si mon lieutenant et nioi pourrions 
recouvrer là santé. J'aurois fait de nouveaux ef- 
forts poui^ trouver des. rafralchissemens , si jVyais , 
eu des instrumens de fer, de la verroterie et d'au- 
tres quincailleries avec lesquelles je pusse regagner 
Famitié des naturels du pays , et acheter dVUx les 
provisions qui'croissent daus leur fie. IVfais je man- 
quais de touis ces objets , elma situation ne me per- 
mettant pas d^exposer de nouveau la vie du petit 
nombre d'hommes qui pouvaient encore travailler, 
je levai Tancre à là pointe du jour du 17 , et je fis 
route le long de la côte Vers cette partie de rtlé oit 
j'avais envoyé le danot. J*appelai cette île , îledtEg^ 
mont , en Thonneur dU comte dé ce nom r c'est 
certainement la même à laquelle les Espagnols ont 
donné le nom de Santa-Cruz en 1 SgS. 

« En avançant , nous aperçûmes' la baie où le 
canot avait été attacjué par les Indiens. Nous y 
vîmes un petit ruisseau d'eau douce, et plusieurs 
maisons régulièrement construites. Il y en avait 
une^ au bord de l'eau, beaucoup plus longue que 
les autres, bâtie et couverte en chaume; elle nous 
parut être une maison d'assemblée. C'était dans 
celle-ci que le maître et nos matelots avaient été 
reçus; ils me dirent que les parois et le plancher 
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étaient couverts d'une belle natte , et que des deux 
côtés on voyait suspendues un grand nombre de 
flèches pour s'en servir au besoin : ils ajoutèrent 
qu'il y avait dans cet endroit plusieurs vergers en- 
clos de murs et plantés de cocotiers , de bananiers , 
d'autres arbres^ daignâmes et de divers végétaux. 
Nous apercevions du bok*d beaucoup de cocotiers 
entremêlés avec les maisons du village. Environ 

• 

trois milles à l'ouest de ce village , nous en décou- 
vrîmes un autre fort étendu, vis-à-vis duquel ré- 
gnait, près du bord de l'eau, un parapet en pierre 
haut de quatre pieds et demi , et construit non en 
ligne droite , mais avec des angles comme nos for- 
tifications. Les armes de ces peuples et leur cou- 
rage dans les combats, qui est en grande partie l'ef- 
fet de l'habitude , nous donnèrent lieu de supposer 
qu'ils o^t entre eux des guerres fréquentes. 

(( Trois milles plus loin ^ nous vîmes une petite 
anse , dans laquelle est l'embouchure d'une rivière 
qui paraît navigable pour les petits bâtimens jus- 
qu'à une certaine distance; au-delà d'une pointe 
qui termine cette anse à l'ouest, s'ouvre une grande 
baie sur les bords de laquelle est une bourgade 
Ibrt étendue. Ces habitans semblaient y fourmiller 
comme les abeilles dans une ruche. Lorsque la cor- 
vette passa vis-à-vis , il sortit de celte bourgade une 
multitude incroyable d'Indiens tenant en main 
quelque chose qui resssemblait à un paquet d'herbe 
flont ils paraissaient se frapper les uns les autres , 
et dansant en même temps, ou courant en rond. 
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Environ à sepl milles à Touest de celte poînle , nous 
en vîmes une autre , et un peu à l'ouest un autre 
grand village défendu par un parapet en pierre 
comme celui dont je viens de parler. Les Indiens 
en apercevant la corvette, accoururent aussi en 
foule sur le rivage , et dansèrent de même en rond. 
Un instant après, ils lancèrent à Feau plusieurs 
pirogues qui se dirigèrent vers nous. Aussitôt je fis 
mettre en travers , afin qu'ils eussent le temps de 
s'approcher de nous. J'espërais pouvoir les engager 
k monter à bord ; mais lorsqu'ils furent assez près 
pour nous apercevoir plus distinctement, ils cessé* 
ren t de ramer , et nous considérèrent sans avoir l'air 
disposes à s'approcher davantage. Je continuai donc 
ma route, et je vis une lagnile à l'entrée de laquelle 
se trouve une ile que je nommai tle de Trés^ânion. 
Comme j'aperçus un grand bouillonnement dans 
l'eau à l'une Aes entrées de h lagune , j'envoyai un 
canot pour sonder. Nous ne trouvâmes pas fond à 
cinquante brasses, et je reconnus que la rencontre 
des marées causait ce mouvement extraordinaire 
de l'eau. 

Dès que les insulaires eurent vu le canot quit- 
ter la corvette, ilsdépêchèrent plusieurs pirogues 
armées pour l'attaquer. Quand la première fut à 
portée, elle décocha ses flèches sur les gens du ca- 
not, qui, se tenant sur leurs gardes, tirèrent une 
volée de coups de fusil , dont un Indien fut 
tué et un autre blessé. Nous tirâmes en même temps 
du vaisseau un coup de canon chargé à mitraille 
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qui porta au milieu de leur flottille ; toutes les pi-* 
rogues gagnèrent la terre avec la plus grande pré- 
cipitation , à l'exception de celle qui avait com- 
mencé lattaque; elle fut saisie avec l'Indien blessé, 
. et amenée à la corvette. L'Indien apporté à bord, 
le chirurgien examina ses blessures ; une balle lui 
avait percé la tête, une seconde lui avait cassé le 
})ras; la blessure de la tête fut jugée mortelle. Je fis 
remettre l'Indien dans sa pirogue : malgré son état, 
il rama vers la côte. Cétait un jeune homme ; quoi- 
que sa tête fut laineuse comme cell&des nègres, il 
avait le teint moins noir et les traits fort réguliers. 
Il était d'une taille moyenne et entièrement nu, 
de même que tous ses compatriotes que nous avions 
vus. Sa pirogue, très-petite et grossièrement travail* 
Iqe, ne consistait qu'en un tronc d'arbre creusé: 
«elle avait pourtant im balancier; aucune de celles 
qui s'étaient offertes à nos regards n'avait de voiles. 

« Je gardais toujours le lit , et ce fut avec un 
regret infini que j'abandonnai l'espoir d'obtenir des 
provisions fraîches dans cet endroit , d'autant plus 
que nos gens me dirent avoir vu , lorsque nous fai- 
sions voile le long de la côte, des cochons et des 
volailles en grande abondance; enfin, des coco- 
tiers, des bananiers, et beaucoup d'autres végétaux 
qui nous auraient bientôt rendu la santé et la vi- 
gueur que nous avions perdues par les fatigues et 
les peines d'un long voyage ; mais je ne pouvais pas 
m'attendre à établir un commerce aniical avec les 
natiu'els; et je n'étais pas en eut de me procurer 
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parla force ce donlj'avais besoin. J'étais dangereu- 
sement malade; la plus grande partie de mon 
équipage, comme je Taidéjà observé, était infirme, 
et le reste découragé par les contre-temps et les tra- 
vaux. Quand même mes matelots auraient été bien - 
portans et de bonne volonté , je n'avais point d'of- 
ficiers pour les conduire et les diriger dans une 
pareille entreprise , ni pour commander le service 
à bord du vaisseau. Les obstacles qui m'empêche- 
rent de prendre des rafraîchissemens^ dans cette 
tic , furent cause aussi que je n'examinai pas les 
autres iles «situées dans les environs. Le peu de 
forces que nous avions diminuaient à chaque in- 
stant. J'étais incapable de poursuivre le voyage au 
sud , et y courant risque de manquer la mousson , je 
n'avais point de temps à perdre*: j'ordonnai donc 
de gouverner au nord , dans l'espoir de relâcher et 
de nous rafratchir dans le pays que Dampier a ap- 
pelé Nouuelle^Bretagne. 

(c Je donnai le nom (ïiles de la reine Charlotte k 
tout le groupe de ces iles , tant de celles que je vis 
que des autres que je n'aperçus pas distinctement ; 
et je donnai en outre des noms particuliers à plu- 
sieurs d'entre elles , à mesure que j'en approchais. 

rc Lorsque nous découvrîmes la terre pour la 
première fois , nous en aperçûmes deux vis-à-vis 
de nous ; j'appelai la plus méridionale tle de lord 
lÏQ-wey et l'autre (le d*Egmont;je viens d'en parler. 
L'île de lord Howe est par 1 1^ lo'sud, et 164*^ 45' 
est; le cap Byron , pointe orientale de l'île d'Eg- 1^ 
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mont, gtt par lo® 4^' sud, «l i64° 49' ^^' ^^ 
passage qui les sépare a quatre milles de largeur; 
elles offrent un coup dœil agréable, et paraissent 
être toutes deux très-fertiles ^t couvertes de grands 
arbres d'une belle verdure. 

t4 A treize lieues au nord de la partie occiden-- 
taie de Tile d'Egmont , est une île d*une hauteur 
prodigieuse et d'une figure conique ; elle ne lançait 
point de flammes, maison voyait sortir de la fu- 
mée de son sommet , qui a la forme d'un enton- 
noir. On ne peut douter que ce ne fut le volcan 
dont il est fait mention dans la relation du voyage 
de Mendaiia. Carteret 1 appela île du F'olcan; il 
nomma tle Keppel, une longue île plate, située par 
<lo® i5' sud , et i65® 4' est ; ile du lord Edgcomb , 
la plus grande des deux tles au sud-est ( ii° lo^ 
sud , et i65° 1 4' est) , et ile d!Ouryy la* plus petite 
( ii<* lo' sud, et i65^ 19' est. ) La* première est 
d'un aspect agréable. Il ne donna pas de nom à plu- 
sieurs autres lies voisines de celle«ci. 

H Les habitans de Ttie d'Egmont , dont j'ai dé« 
crit la figure, ajoule-t-il , sont extrêmement agiles , 
vigoureux et actifs, et ont une bravoure que le feu 
de la mousqueterie ne rebutait pas; ils semblent 
aussi propres à vivre dans l'eau que sur la terre; 
car ils sautent de leurs pirogues dans la mer près* 
qu'à toutes les minutes. Leurs embarcations peuvent 
porter dix et douze hommes , quoique trois ou 
quatre suffisent pour les conduire avec une dexté-- 
rite surprenante. Elles ressemblaient toules à ccUq 
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qui fut amenée à bord. On en vît sur le rivagp 
quelques-unes plus grandes, et sur le milieu des<- 
quelles s'élevait un pavillon. 

t< Nous prtmes deux de leurs arcs et un paquet 
de leurs flèches dans la pirogue qui fut saisie avec 
riiomme blessé; ils savent, avec ces armes, frapper 
un but à une distance incroyable. Une de leurs 
fl'xhes traversa le bordage du canot , et blessa dan* 
goreusement un officier à la cuisse. Ces flèches ont 
une pointe de pierre. Nous ne découvrîmes parmi 
eux aucune apparence de métal. 

(c Le pays, en général , est couvert de bois el de 
montagnes , et entrecoupé d'un grand nombre de 
vallées ,* plusieurs petites rivières coulent de Tinté* 
rieur dans la mpr, et la côte présente beaucoup de 
havres. » 

Carteret quitta l'île Santa-Cruz le i8 août, et 
le 20 f il découvrit une île basse et plate à 8° de 
latitude sud , rapportée à la côté méridionale , et 
à i58° 56^ de longitude orientale, prise à sa côte 
occidentale. Il la nomma île Gower» 

(c Le soir, dit-il , nous nous trouvâmes par son 
travers ; je n'y rencontrai point de mouillage , à 
mon grand.regret. En échange des clous et autres 
bagatelles que noua avions , nous ne pûmes nous 
procurer qu'un petit nombre de cocos des habitans, 
qui ressemblent beaucoup à ceux que nous avions 
vus à File d'Egmont Ils promirent par signes de 
nous en apporter une plus grande quantité le len* 
demain. Après avoir louvoyé pendant toute la nuit, 
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qui fut très-sombre, nous reconnûmes le lendemain^ 
à la pointe du jour , qu un courant nous avait dé- 
rivés considérablement au sud de Tile ^ et nous avait 
mis k portée d en apercevoir deux autres. Elles sont 
situées est et ouest lune par rapport à Tautre, et 
éloignées d'environ deux milles. La plus orientale 
' , est beaucoup plus petite que l'autre, nous Fap* 

' i pelâifies tte de Simpson , et île Carteret la seconde , 

qui est élevée et d'une belle apparence. Nous por- 
tâmes sur rtle Gower ; elle a à peu près deux lieues 
et demie de long sur le côté occidental , qui est 
découpé par des baies ; elle est partout couverte 
d'aii>res dont la plupart sont des cocotiers. Nous 
y trouvâmes un nombre considérable d'Indiens 
avec deux pirogues qui , à ce que lïoui supposâmes^ 
appartenaient à l'ile Carteret, et qui n'y étaient 
venus que pour pécher. Nous envoyâmes le canot 
à terre. Les Indiens essayèrent de massacrer notre 
monde. Les hostilités ayant ainsi commencé, nous 
saisîmes leurs pirogues, dans lesquelles se trou- 
vaient environ cent cocos que nous mangeâmes 
avec plaisir. Nous vîmes quelques tortues près du 
rivage ; mais nous ne pûmes en attraper aucune. 
La pirogue que nous avions prise était assez grande 
pour porter une dizaine d'hommes; elle était coo* 
strnite avec art de planches très-bien jointes, et or- 
nées de coquillages et de figures grossièrement 
peintes; les coutures étaient revêtues d'une sub- 
stance semblable à notre brai , mais qui me parut 
avoir plus de consistance. Les insulaires avaient 
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pour armes des arcs , des flèches et des piques ; les 
pointes des flèches et des piques étaient^n cailloux. 
Nous conjecturâmes , par quelques signes qu'ils 
firent en montrant nos fusils, qu'ils n'ignoraient pas 
entièrement Fusage des armes à feu. C'est la même 
race d'hommes que les naturels de Ttle d'Egmont , 
et comme ceux-ci ils étaient entièrem^it nus. Leurs 
pirogues sont d'une structure différente et beau- 
coup plus grandes, quoique nous n'en ayons aperçu 
aucune qui portât une voile» Les cocos que nous 
nous y procurâmes furent d'un grand secours à nos 
malades, m 

Le capitaine Carteret , depuis son départ de l'Ile 
d'Egmont , avait éprouvé un courant très-fort qui 
portait dans le sud, et il reconnut que dans le pa- 
rage oii il était parvenu, l'effet en augmentait con- 
sidérablement. Cette observation le porta, en quit- 
tant Tile Gower , à diriger sa route au nord-ouest, 
dans la crainte que , en prenant plus au sud , il ne 
t'engageât dans quelque golfe des grandes terres 
de la Nouvelle-Guinée, d'oii la faiblesse de son 
équipage et le mauvais état de la corvette ne lui 
auraient pas permis de se relever. 

La nuit du 2^, l'on rencontra neuf tles qui s'éten* 
daient sur une ligne à peu près nord-ouest un quart 
ouest, et sud-est un quart est dans un espace d'en- 
viron quinze lieues. On passa au nord de ces îles. 
Le milieu du groupe est situé par 4° ^^ sud , et 
i53° 5o' est. Carteret pensa que c'étaient les lies 
d'Ontong-Java. Une de ces îles est d'une étendue 
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considérable; les huit autres ne sont guère qiie de 
grands rochers. Mais quoiqu'elles soient basses et 
plates, elles sont couvertes de bois et bien peu- 
plées. Les insulaires sont noirs, à télé laineuse; ils 
sont armés d'arcs et de floches ; ils ont de grandes 
pirogues qui portent une voile; il s'en approcha 
une de la corvette ; mais elle n'osa pas l'aborder. 

A ouEe heures du soir on rencontra une autre 
tle fort grande , plate , verdoyante , et d'un aspect 
agréable. On n'aperçut point d'habitans; mais par 
le grand nombre de feux que l'on y vit la nuit, on 
jugea qu'elle était très-peuplée. Elle est située à 
4^ 5o' sud, et quinze lieues à l'ouest de la plus sep- 
tentrionale du groupe précédent. On la nommai tk 
de sir Charles Hardy* 

Le lendemain a5 , à la pointe du jour , on dé- 
couvrit une autre ile grande et haute, qui, s'éle» 
vaut en trois montagnes considérables, avait de 
loin l'apparence de trois iles ; on l'appela tie de 
Winchelsea. Elle est environ à dix lieues au sud 
un quart sud-est de Ttle de sir Charles Hardy. 

Sur les dix heures du matin du ^6, on vit une 
grande ile au nord. On supposa que c'était la 
même qui fut découverte par Le Maire et Schou-- 
ten , et qu'ils nommèrent tie Saint-Jean* Bientôt 
après, on aperçut une haute terre qua l'on recon* 
nut par la suite pour la Nouvelle-Bretagne. 

liC lendemain 27 , un courant venant du sud-est 
porta le SwaUon dans une baie ou golfe profond ^ 
nonuné baie de SainU Georges ^^2^v Dampier qui la 
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découvrît. Oa y mouilla le ^28 , près d'une petite 
tle qui fut nommée île TFallis , et le havre où on 
laissa tomber Tancre reçut le nom de haure de 
Gower. Laprés-midi Carteret envoya un canot 
pour reconnaître la côte, et un autre pour tâcher 
de se procurer des cocos et pécher à la seine. On ne 
prit pas de poissons , mais on rapporta cent cin- 
quante cocos qui furent distribués à l'équipage. 

Lorsque Ton voulut lever l'ancre pour gagner un. 
des havres découverts par le premier canot ^ les 
forces réunies de l'équipage ne purent en venir à 
bout. « C'était une preuve bien affligeante de notre 
faiblesse y s'écrie Carteret; en employant de nou- 
veaux moyens et nos derniers efforts, nous déga- 
geâmes l'ancre du fond ; mais le vaisseau s'étant 
rapproché de la cote, elle reprit presqu'au même 
instant sur un fond de roche. Il fallut recommen* 
cer notre travail ; tous les hommes qui étaient va* 
lides réunirent leurs forces pendant le reste du 
jour sans pouvoir rien effectuer. Nous n'étions pas 
disposés à couper le câble , quoiqu'il (ut fort usé ^ 
car cette, perte eût été difficile à supporter. Le len-r 
demain nous fumes plus heureux ; mais l'ancre était 
si endommagée qu'elle nous devenait désormais 
inutile; une des pâtes était rompue, d . 

Carteret étant ensuite allé mouiller dans une anse 
qu'il appela baie anglaise ^ y fit du bois et de l'eau ; 
mais son équipage ne put prendre de poissons , 
quoiqu'ils y fussent en abondance ; ils ne se lais' 
saient pas enveloper par la seine et ne mordaient 
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pas à rbamecoD. Carteret se demande si c'est parce 
que Feau ëtaît claire et le rivage rempli de rochers^ 
ou parce que ses matelots étaient maladroits. On 
ne fut pas plus heureux pour les tortues. « Nous 
étions , s'écrie-t-il , condamnés au supplice de Tan- . 
taie ; nous avions continuellement sous les yeux 
les choses que nous désirions avec ardeur , et nous 
ne pouvions les saisir. Nous pûmes cependant à 
marée basse ramasser quelques huîtres et d'autres 
coquillages. Nous nous procurâmes aussi descocos 
et des choux palmistes. Comme noas manquions 
de la force et de Tagilité nécessaires pour grimper 
aux arbres qui les produisent » nous fûmes oblige 
de couper ceux-ci ^ ce qui me causa un vif regret ; 
mais la nécessité n*a point de loi. Ces végétaux 
frais, et suitout l'eau de coco, rendirent très-promp- 
tement la santé à nos malades; ils se trouvèrent 
aussi très-bien de manger des myrobolans. 

La côte autour de cette baie e^t environnée d'un 
pays élevé et montagneux , qui est bien boisé. 
Quelques arbres sont d'une grandeur énorme. Noos 
y vîmes entre autres, un grand nombre de musca- 
diers. Je cdeillis quelques fruits qui n'étaient pas 
ihùrs. Je crois que ce canton produit tontrs les 
espèces de palùiiers ; j'y aperçus celui qui donne 
la noix d'arec , diverses sortes d aloës , des cannes 
ù sucre , des bambous et des rotangs. Les bois sont 
rempKs-de pigeons, de tourterelles, de perro- 
quets et d'oiseaux semblables aux corneilles. On 
ne vit que deux petits qtiadrupèdcs que les ma*- 
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telots prirent pour des chiens; les mille-pieds, les 
scorpions , les serpens ne manquaient pas dans 
cette région chaude. 

u Pas un seul habitant ne s'offrit à nos regards; 
cependant des maisons , des coquillages épars à 
terre dans leurs environs, et qui paraissaient avoir 
été tirés de Teau depuis peu de temps; enfin, des 
morceaux, de bois à moitié brûlés , indiquaient 
que les naturels avaient récemment quitté cet en-- 
droit. Si Ton peut juger de Fétat d'un peuple par 
celui de ses habitations, ces insulaires doivent être 
au plus bas degré de Téchelle des êtres civilisés , 
car leurs demeures sont les plus misérables huttes 
qu'il soit possible d'imaginer. 

« Pendant notre séjour dans cette baie , on abat- 
tit la corvette pour la visiter. Le doublage était 
tres^usé , la quille trcs-endommagée par les vers» 
On la radouba le mieux qu'il fut possible, et je 
sortis de cette anse le g de septembre. » 

Carteret , après l'inutile et ridicule cérémonie 
de prendre possession de. tout le pays au nom du 
roi de la Grande-Bretagne , entra dans un havre , 
qui fut nommé hai^re de Carteret , et où J'on fît 
une ample provision de cocos et de choux paI-< 
mistes , puis se mit en rquie afin de gagner Bâta-- 
via pendant que la mousson de Test soufflait encore. 
Kn longeant la cote à laquelle le havre de Cart 
teret appartient , il entra , dans l'espace de mer 
que Dampier avait nommé baie Saint " George ^ 
et reconnut bientôt qu'il se trouvait dsnis un ca* 
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nal entre deux iles. Il conserva à la terre à Touest, 
Je nom de Nous^eUe-Bretagne , et donna celui de 
Nouvelle-Irlande à la longue île dont la côte mé- 
ridionale borde ce canal ^ et quHl avait à Test. 
Toutes les îles situées dans ce canal reçurent des 
noms. Le détroit eut celui de canal de Saint-George. 
On vit beaucoup d'habitans dans Us grandes îles, 
et des pirogues qui s^avançaient vers le vaisseau ; 
mais le vent favorable qui le pouvait dans le dé- 
troit ne permit pas de les attendre ; lorsqu'il se 
fut calmé , d'autres pirogues parties de la côte de 
la Nouvelle-Irlande^ s'approchèrent assez de la 
torvelte pour qu'on pût donner aux insulaires dif- 
férentes bagatelles qu'on leur tendit au bout d'un 
bâton. Us semblaient préférer le fer à toute autre 
chose. Us ne voulurent pas monter à bord. Us res- 
semblaient aux habitans de l'tle d'Egmont. Une 
de leurs pirogues avait au moins quatre-vingt-dix 
pieds de long ; elle était cependant creusée dans un 
seul tronc d'arbre; trente-trois hommes la fiiisaient 
marcher avec des pagaies. Ces gens avaient la tête 
poudrée ; ce qui fait supposer à Carteret que la 
mode de se poudrer est plus ancienne et plus éten- 
due qu'on ne le croit communément; mais ces 
peuples rétendent plus loin qu'on ne l'a jamais 
fait en E)urope^ quand cet usage y dominait, car 
ils poudrent aussi leurs barbes. Indépendamment 
de cette parure , la plupart des insulaires portaient 
au-dessus d'une de leurs oreilles , une plume qui 
semblait avoir été tirée de la queue d'un coq. Da 
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1. reste , ils étaient entièrement nus , à Texcepiioa de 
!i quelques ornemens en coquillages attaches à leurs 
H bras et à lenrs jambes* Ils étalent armés de piques 
i et de grands bâtons en forme de massue ; nous ne 
£ leur vîmes ni armes , ni flèches; peut*étre ces ar- 
mes étaient elles cachées au fond de leurs pirogues. 
Ils regardaient nos canons avec beaucoup d'atten* 
(ion; peut-être en connaissaient-ils Tusage. Des 
b filets qu'ils avaient dans leurs pirogues et leurs 

I cordages , nous parurent travaillés avec beaucoup 

I de soin. » 

A l'extrémité occidentale de la Nouvelle-Irlande» 
Carieret aperçut un canal qu'il nomma détroit de 
Byron,, et de l'autre côté une terre qui reçut le 
nom de Nouveau-Hanovre ; elle est haute et bien 
i>oisée ; il y vit des plantations soignés. Le 1 5 sep- 
tembre, il était hors du canal Saint-George au- 
quel il donne environ cent lieues de longueur. 

Cl Nous n'apercevions plus le Nouveau«Hanovre 
que très-imparfaitement, ajoute-t-il; mais nous 
découvrîmes à sept ou huit lieues à l'ouest , sept 
petites tles que j'appelai ile du duc de Portland : 
il y en a deux assez grandes* La force des lames 
me fit apercevoir alors que nous avions dépassé 
toutes les terres. Je pensai que le passage par le 
canal Saint-George doit être beaucoup plus sûr et 
plus court, soit que l'on vienne de l'est ou de 
1 ouest, que la navigation autour des terres et des 
lies qui sont au nord. D'ailleurs on a la possibilité 
de se procurer des vivres frais en échange de ver- 
xviii. , i5 
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roterieSy de miroirs et de quincailleries, objets que 
les insulaires des deux côtés du canal aiment pas- 
sionnément, mais dont par malheur nous n^ëlions 
pas pourvus. Le milieu des tles du duc de Porlland 
est situé par 2*^ 27' sud , et 149^ 5o' est. d 

En continuant de faire route à l'ouest , Carteret 
rencontra plusieurs tles dont il ne put déterminer la 
position avec précision, parce que le temps resta 
couvert jusqu'au i5. Malgré ses démonstrations 
d'amitié aux pirogues qu'il rencontra , les insu- 
laires l'assaillirent à coups de flèches; il leur ré- 
pondit par des coups de fusil , ce qui mit fin aux 
attaques. Caiteret passa ensuite le long d'un groupe 
de trente tles d'une étendue considérable; il les 
nomma Admirahy-Jslands ( tles de l'Amirauté). Si 
son vaisseau eût été en meilleur état, et mieux 
pourvu de marchandises propres à commercer avec 
les insulaires , il eût volontiers al^prdé à ces terres, 
dont l'aspect invitait à les visiter. Elles sont cou- 
vertes de la plus belle verdure ; les bois sont élevés 
et touffus, entremêlés de clairières cultivées , de bo* 
cages , de cocotiers et de nombreuses habitations. 
Un pic situé à la côte méridionale de la plus grande 
île , est par 2® 27' sud , et 146** 5o' est. 

Le 25^ étant arrivé devant trois petites tles, les 
naturels en partirent aussitôt dans leurs pirogues, 
et après avoir fait des signes de paix, ils niontèreni 
à bord sans la moindre défiance. Ils n'avaient 
qu'un petit nombre de cocos qu'ils échangèrent 
avefc joîeconlre des morceaux de fer. Ilsconuaisseni 
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ce métal elle nommaient /^ar/vim. « Ils nous firent 
entendre par signes qu'un vaisseau comme le notre, 
ajoute Carteret , avait touché à leur ile. Je donnai 
à l'un d'eux trois morceaux d'un vieux cercle de 
fer qui avaient chacun quatre pouces de long ; ce 
don le jeta dans un ravissement qui approchait de 
lextravagance* J'avoue que je pris une part bien 
vive à la joie qu'il ressentait , et que j'en éprouvai 
une trés^-grande en voyant les démonstrations par 
lesquelles il l'exprimait. Ce peuple paraissait avoir 
pour le fer une passion plus forte que tous les insu- 
laires que nous avions rencontrés jusque-là. Ceux- 
ci étaient de couleur cuivrée; nous n'en avions pas 
encore vus de cette teinte dans ces parages. Ils ont 
de longs cheveux noirs ; mais peu de barbe qu'ils 
arrachent continuellement. Leurs traits sont régu- 
liers, leurs dents d'une blancheur éclatante, leur 
taille est moyenne; ils sont extraordinairement 
alertes, vigoureux et actifs; ils grimpaient à la 
grande hune beaucoup plus lestement que mes 
meilleurs matelots; ils me parurent d'un caractère 
franc et ouvert; ils mangeaient et buvaient tout ce 
qu'on leur offrait ; ils allaient sans hésiter dans 
toutes les paj^ties du vaisseau; ils étaient aussi fa- 
miliers et aussi gais avec tous les hommes de l'équi- 
page , que si nous eussions été de vieilles et d'in- 
times connaissances. Ils étaient un peu plus vêtus 
que les habitans des lies vues précédemment, car 
ils portaient autour des reins une' ceinture étroite 
faite d'une natte bien travaillée. Leurs pii^ogues 
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sont façonnées avec adresse; un arbre creusé en 
forme le fond ^ les côtés sont. en planches ; elles ont 
une voile d'une natte fine et un balancier; leurs 
cordages et leurs filets n annoncent pas moins d'in- 
dustrie. Ils nous proposèrent instamment d'aller 
a terre , en nous offrant de laisser comme otages 
sur la corvette un nombre égal d'hommes à celui 
que nous voudrions envoj^r chez eux ; cette pro* 
position me charma, et' j'y aurais volontiers con- 
senti f si le vaisseau n'eût pas été entraîné par un 
fort courant à une si grande distance à l'ouest , que 
je n'eus pas le temps de chercher un mouillage ; 
et la nuit survenant, je continuai ma route. Quand 
ces insulaires s'aperçurent que nous les quittions, 
l'un d'eux demanda instamment de venir avec 
nous ; et , malgré les représentations de ses compa- 
triotes et' les miennes, malgré tout ce que nous 
pûmes faire , il refusa opiniâtrement de retourner 
avec eux. Comme je pensai qu'il pourrait contri- 
buer à nous faire faire des découvertes utiles , je 
n'employai pas la force pour le renvoyer à terre , 
et je le gardai : il me dit qu'au Qord âe trouvaient 
des îles dont les habitans avaient du fer , et s'en 
servaient pour tuer ses compatriotes quand ils les 
rencontraient en mer. Au bout de quelques jours 
je m'aperçus avec douleur que lassante de ce bon 
Indien , à qui j'avais donné le nom de Joseph Free- 
'will ( de bonne volonté ) , à cause de son empres- 
sement à venir avec nous, s'altérait sensiblement; 
elle alla toujours en déclinant jusqu'à notre arrivée 
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à Célèbes oii il mourut. Je donnai son nom à la 
|j1us grande tie du groupe; les naturels la dési- 
fanent par celui de Pegan: elle est située par 5o' 
nord et 137® 5i' ouest. Ces tles sont entourées de 
recîfs de rochers. J en dressai la carte d'après Tes- 
c^uisse que les Indiens en tracèrent sur le pont de 
la corvette ; ils indiquaient la profondeur de Teau 
en montrant la longueur de leurs bras pour une 
brasse. Elles doivent , malgré leur peu d'étendue 
(car la plus grande n*a pas plus de cinq milles de 
circonférence ) , abonder en végétaux , car ie pauvre 
Joseph étant à Célèbes^ reconnut un grand nombre 
d*arbres tels que le cocotier^ le palmiste, le citron- 
nier, Tarequier et l'arbre à pain ^ il en cueillit le 
tVuit et le fit cuit*c dans des cendres chaudes. » 

Le 26 octobre Carieret eut connaissance de la 
cote sud-est de Mindanao : comme il avait un grand 
nombre de malades , et que le besoin de vivres frais 
devenait chaque jour plus pressant > il envoya 
son lieutenant dans un canot, avec un certain nom- 
bre d'hommes pour cherclier une baie indiquée 
{3ar Dampier. ^Ceux*ci ne trou'vérent qu'un petit 
enfoncement à la pointe méridionale de l'iie , et 
u\\ fond une ville et un fort. Dès que les insulaires 
eurent aperçu le canot anglais , ils tirèrent un 
coup de canon , et détachèrent trois pirogues rem- 
I>lies de monde. Le lieutenant anglais n'ayant pas 
assez de forces pour s'opposer à cette attaque, il 
revint au vaisseau. Le$ pirogues lui donnèrent la 
chasse jusqu'à ce qu'elles furent en vue de la cor- 
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aller, mais que nous avions un £rand besoin d'eau, 
et qu il demandait la permission d'eti remplir quel* 
ques bsirriques ; il pria en même temps que Ton 
fit écarter un peu plus loin les insulaires qui étaient 
armés d'arcs et de flèches. Le IMindanayen acquiesça 
à ce désir. Comme il paraissait regarder avec une 
attention parlicullère un mouchoir de soie que le 
lieulenan lavait au cou , celui-ci le lui présenta. Le 
Mindanayen, qui»<'tait à peu près vêtu comme un 
Hollandais , lui offrit en retour une espèce de cra- 
vate d'une toile de coton grossière. Après cet 
échange de mouchoirs de cou , il demanda si nous 
avions à bord des niarchandises pour commercer; 
Tofficier répondit que nous n'en avions que ponr 
acheter des provisions; sur quoi le Mindanayen 
repartit qu^ nous aurions tout ce dont nous avions 
besoin. 

« Cette conférence me faisait augurer favorable- 
ment de^ avantages que nous pourrions tirer de 
ce lien, lorsque deux heures après je vis, à ma sur- 
prise et à ma douleur extrêmes, plusieurs cen- 
taines d'hommes armés qui se plaçaient en diffé- 
rens endroits , entre les arbres , le long du rivage, 
vis-à-vis de la corvette. Us avaient des fusils, des 
arcs, des flèches , de grandes lances , de} sabres, 
des crics et des boucliers. Je remarquai aussi qu'ils 
retirèrent dans les bois une grande pirogue placée 
sur la* plage, sous un hangar. Ces apparences n'é- 
taient rien moins que pacifiques ; elles furent sui- 
vies de démonstration^ «ncore plus hostiles. Les 
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Mindunayens passèrent ]e resie du jour à entrer 
dans les boîs et à en sortir comme s'ils se fussent 
exerces à attaquer un ennemi. Quelquefois ils lan- 
çaient leurs traits et leurs lances dans la mer . du 
côté de la corvette; d'autres fuis ils élevaient leurs 
boucliers en Fair, et agitaient leurs sabres comme 
pour nous menacer. De mon côté , je ne restais pas 
oisif 9 je faisais monter les canons, réparer nos 
agrès, et tout mettre en ordre pour repousser une 
attaque. Le soir, étant prêt à appareiller, je vou- 
lus essayer d'avoir une autre entrevue avec les 
Mindanayens, et d'apprendre la cause d'un change- 
ment si subit et si extraordinaire dans leurs procé- 
dés à notre égard. Le canot se dirigea, par pré- 
Ciiution , vers un endroit du rivage dégarni de bois, 
aiiti de n'être pas surpris au dépourvu, par des 
ennemis embusqués; j'avais- aussi défendu que per- 
sonne descendît jt terre. Les Mindanayens voyant 
que le c;mot était arrivé près de la côte , et que 
personne ne débarquait , envoyèrent un des leurs, 
armé d'un arc et de flèches, qui fit signe à nos 
gens d'aborder dans l'endroit où il était. Le lieu- 
tenant, qui tenait le pavillon blanc, eut la pru- 
dence de ne pas se rendre à cette invitation ; il at- 
tendit quelque temps, et comme il vit qu'il ne 
pouvait pas obtenir de conférence à d'autre con- 
dition, il revint au vaisseau. Il ne dépendait cer- 
tainement que de moi de tuer un grand nombre 
d'hommes parmi ce peuple si peu hospitalier; mais 
i ciuoi aurait abouti eet usage de nos forces? à me 
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priver, par la suite, du moyen de nie procurer du 
bois et de Feau , sans risquer la vie de mon monde. 
J'espérais acheter, de gré à gré, des provisions à 
la ville où j'avais dessein d'aller, étant en état de 
me dérendre contre une attaque inattendue. » 

En quittant Mindanao, Cartcret ût roule à 
louest pour passer par le détroit de Macassar , 
entre Bornéo et Célèbes. Le 3 décembre, ctant- 
par 2° 3i' de latitude sud et 117° 12' de longitude 
est , près de Célèbes, il fut attaqué à minuit par un 
pirate qui fit un feu très-vif avec des pierricrs et 
des fusils : on lui répondit si efficacement, que ce 
bâtiment ne tarda pas à coulera fond avec tous les 
misérables qui le montaient. Cependant le lieute- 
nant et un matelot anglais avaient été blessés, mais 
peu dangereusement; une partie des manœuvres 
courantes fut coupée. Carteret apprit ensuite que 
le bâtiment qui l'avait assailli appartenait à un pi- 
rate qui avait plus de trente bâtimcns semblables. 

Le 1:2 décembre il eut le chagrin de s'aperce- 
voir que la moussoo de l'ouest avait commencé, et 
qu'il lui était impossible d'arriver durant celte sai- 
son à Batavia. Il avait déjà perdu treize hommes, 
trente autres étaient aux portes de la mprt; lous 
^es officiers subalternes étaient malades , s6n lieu* 
tenant et lui-même^ sur lesquels roulait tout le ser- 
vice, étaient d'une faiblesse extrême. Dans de si 
tristes conjonctures, il ne pouvait pas tenir la mer; 
il ne lui restait dautre moyen, pour conserver le 
reste de son équipage , quo de relâcher dans un 
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lieu où il trouverait du repos et des provisions fraî- 
ches; en conséquence, il résolut de gagner Macas- 
sar f principal établissement des Hollandais dans 
nie Célèbes. Le 1 5 au soir, il laissa tomber l'ancre 
à quatre milles de cette ville ^ trente-cinq semaines 
depuis sa sortie du détroit de Magellan. 

(f Le soir mémCi dit-il, un Hollandais dépêché 
par le gouverneur, vint à bord s'informer qui 
nous étions. Lorsque je lui dis que le Swallow était 
une corvette du roi de la Grande-Bretagne, il eut 
lair alarmé, car jamais bâtiment de guerre anglais 
n'était venu dans ces parages. Je ne pus lui persua* 
der de descendre dans ma chambre ; toutefois nous 
nous séparâmes bons amis, à ce qu'il me sembla. 

Le lendemain, au point du jour, j'envoyai 
M. Gower à la ville avec une lettre pour le gouver- 
neur que j'informais du motif de mon arrivée, et à 
qui je demandais la permission d'acheter des vivres, 
et de mettre ma corvette à l'abri jusqu'au retour 
de la saison convenable pour la continuation de 
ma route à l'ouest. On ne permit pas à M. Gower de 
débarquer; et il refusa , d'après mes instructions, 
de remettre ma lettre à un messager qui devait la 
porter au gouverneur. Un instant après lesabandar 
et le fiscal arrivèrent de la part de cet oflicier, et 
dirent qu'une maladie lempêchailde recevoir lui- 
même ma lettre, et qu'ils venaient par son ordre 
exprès la chercher. M. Gower la leur confia; ils 
s'en allèrent. Tandis qu'ils retournaient à la ville, 
M. Gower et les matelots restèrent h bord*du canot 
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exposés à la chaleur bnilante d'un soleil perpen- 
diculaire. On ne permit à aucun bateau du pays de 
s'approcher d'eux pour leur vendre des vivres frais. 
Sur ces entrefaites^ M. Gower aperçut beaucoup 
de mouvement le long de la côte; tous lesbatimens 
armés en guerre furent équipés avec la plus grande 
promptitude. J'aurais bien voulu m'approcher de 
la ville, car je croîs que mes forces maritimes au« 
raient été supérieures^ celles des Hollandais, si mon 
équipage avait été bien portant ; mais dans l'absence 
du canot, nous ne pûmes, malgré noseSbrts réunis, 
réussir à lever l'ancre quoique ce fut une des petites. 
M. Gower attendait dans le canot depuis cinq heu- 
res , lorsqu'on vint lui dire que le gouverneur 
avait chargé deux officiers de m'apporter sa ré- 
ponse. A peine m'eut-il fait ce rapport, que les 
deux envoyés arrivèrent. La lettre qu'ils me remi- 
rent était écrite en hollandais , langue que per- 
sonne du bord n'entendait. Comme ces deux oiii* 
ciers parlaient français, l'un d'eux la traduisit dans 
cette langue. La lettre portait que je devais sortir à 
Tinstant du port, sans approcher plus près de la 
ville ; que je ne devais mouiller sur aucune partie 
de la côte , ni permettre à aucun des hommes de 
ma ci[>rvette d'y débarquer. Avant de faire réponse 
à cette lettre , je montrai aux deux envoyés le nom- 
bre de nos malades, spectacle qui parut les toucher ; 
je leur représentai qu'ils étaient témoins de la né- 
cessité pressante où je me trouvais de me procurer 
des vivres frais pour tant d'infortunés qui se mou* 
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raient; que refuser de nous en vendre , serait agir , 
non-seulement contre les traités subsistans entre 
les deui nations , mais encore contre les lois de la 
nature. Ils n'eurent rien à objecter à la force du 
raisonnement^ mais ils. répondirent que les ordres 
absolus de leurs chefs ne leur permettaient pas de 
souffrir qu'aucun bâtiment étranger séjournât dans 
ce port. Alors je répliquai que des hommes réduits 
à une situation aussi désespérée que la nôtre , n'a- 
vaient rien à ménager; que s'ils ne m'accordaient 
pas sur-le-champ la liberté d'entrer dans le port 
'pour acheter des vivres et trouver un abri, j'irais, 
dés que le vent le permettrait, mouiller tout près 
de la ville, et me ferais échouer sous leurs murailles; 
et après avoir vendu chèrement nos vies, je les cou- 
vrirais d'infamie pour avoir réduit un vaisseau ami 
à une si terrible extrémité. Ce discours parut les 
alarmer; ils me pressèrent, avec un air très^mu, de 
rester où j'éuis jusqu'à ce que j'eusse reçu une se- 
conde lettre du gouverneur. Après quelques diffi- 
cultés, j'y consentis, mais à condition que le gou- 
verneur me ferait partdesa résolution avant la brise 
de mer du lendemain. 

(r II est difficile de décrire l'état d'inquiétude 
mêlée d'indignation dans lequel nous passantes le 
reste du jour et la nuit. Le lendemain de grand 
matin, nous eûmes la douleur de voir deux bâ- 
timens armés en guerre et montés par beaucoup 
de soldats, venir mouiller des deus' côtés de la 
corvette. Ils ne voulurent rien répondre aux 
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questions qui leur* furent adressées. Vers midi la 
brise de pier se leva; alors ii*ayant pas reçu de 
nouvelles du gouverneur , j'avançai contre la ville, 
bien résolu de repousser la force par la force. 
Heureusement pour les Hollandais et pour nous, 
les deux bûlimens se bornèrent à lever Tancre en 
même temps que nous. 

(c Bientôt après un bâtiment léger qui portait une 
troupe de musiciens et plusieurs oflSciers^ s'appro- 
cha de nous. Les officiers me dirent qu'ils venaient 
delà partdugouverneur, mais qu'ils ne monteraient 
pas à bord si je ne jetais pas l'ancre. On mouilla 
sur-le-champ; ils montèrent à bord de la corvette, 
témoignèrent de la surprise de ce que j'avais fait 
avancer mon vaisseau , et me demandèrent quels 
étaient mes desseins. Je répétai ce que j'avais dit la 
veille , ajoutant qu'il valait mieux mourir tout d'un 
coup dans un combat dont la cause était juste , que 
de souffrir tous les jours le tourment de prévoir 
une mort inévitable; enBn, je leur dis qu'aucun 
peuple civilisé ne laissait périr de faim ses prison* 
niers de guerre , et encore moins des hommes ap- 
partenant à une nation amie qui ne demandaient 
que la permission d'acheter des vivres. Ils convin- 
rent de la vérité. de mon discours , mais en disant 
que je m'étais trop pressé ; je répliquai que j'avais 
attendu tout le temps que j'avais fixé. Alors ils me 
firent des excuses de n'être pas venus plus tôt, et , 
pour preuve qu'on nous accordait ce que nous dé- 
sirions , ils ajoutèrent que leur bûlinient apportait 
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des vivres. Nous les primes aussitôt à bord. Mais 
à mon grand élonnement , ils me montrèrent une 
seconde lettre du gouverneur qui m'enjoignait de 
nouveau de quitter le port ^ justifiant cet ordre par 
une convention conclue avec les rois de Tile , qui 
avaient déjà témoigné du mécontentement de notre 
arrivée , parce que le traité portait qu'aucun vais- 
seau étranger ne pouvait ni séjourner ni commer- 
cer dans le port. Les officiers qui devaient me don^- 
ner de plus amples éclaircissemens sur ce point, 
n'ayant pas voulu reconnaître la différence réelle 
qui existait entre leSwallow et un navire marchand, 
et m'ayant fait des propositions qui rentraient toutes 
dans celles de mon départ de cette île avant le re- 
tour de la mousson , je réitérai ma première dé- 
claration ; et , afin de lui donner plus de force , je 
leur fis voir le cadavre d'un de mes matelots qui 
était mort le matin , et dont les jours auraient pro- 
bablement été sauvés s'ils nou^ avaient vendu des 
vivres dès le premier jour. Ce spectacle les décon- 
certa : après un moment de silence , ils s'informè- 
rent avec empressement si j'avais été dans les îles à 
épiceries; je leur répondis que non : ils eurent l'air 
d'ajouter foi à ce que je disais. Enfin nous en 
vînmes à une espèce d'arrangement ; ils me propo- 
sèrent d'aller mouiller dans une petite baie à peu 
de distance, où je serais à l'abri des vents, où je 
pourrais dresser un hôpital pour mes malades , et 
où les provisions étaient abondantes. J'agréai cette 
offre en leur exprimant mes regreis de ne pouvoir 
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]enr offrir qu'un verl'e de vin , de mauvaise viande 
salée , et du pain moisi ; alors ils me demandèreni 
poliment la permission de faire apporter à notre 
bord un repas qui avait été apprêté dans leur vais» 
seau. J'y consentis de bon cœur. Après le repas ils 
nous quittèrent , et la corvette les salua de neuf 
coups de canon. , 

« Le 19, je reçus une lettre signée par le gou- 
verneur et le conseil de Macassar, qui contenait 
les raisons pour lesquelles j'étais envoyé à la rade 
de Bonthain^ et confirmait la convention verbale 
conclue avec les officiers. Le 20 au point du jour 
j'appareillai, et le lendemain après midi , je laissai 
tomber l'ancre sur la rade de Bonthain^ accompa- 
gné de nos deux bateaux de garde qui s'approchè- 
rent de la côte pour empêcher les embarcations du 
pays et les nôtres d'avoir aucune communication 
entre elles. 

fc Los matelots les plus malades furent envoyés 
à terre ; ils y étaient sous une garde de trente-six 
hommes , deux sergens, deux caporaux et un offi- 
cier ; il leur était défendu de s'éloigner de plus de 
cent pieds de la maison qui servait d*hôpital ; au- 
cun naturel du pays ne pouvait s'approcher plus 
près que cette distance, ni rien leur vendre; de 
sorte que nos gens n'achetaient rien que par l'en- 
tremise des Hollandais qui abusaient honteuse- 
ment de cette faculté. J'en portai mes plaintes au 
résident y à l'officier et au secrétaire. Le résident 
réprimanda les soldats ; mais sa harangue produisit 
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si peu d'effet y ^I^^jc ^^ P^ m'empécher de soup- 
çonner de la connivence entre l'officier et ses 
soldats. 

« Il ne se passa rien de remarquable jusqu'au 
19 février 1 768, que l'officier commandant du poste 
fut rappelé à Macassar pour entreprend re, disait-on, 
une expédition à l'ile de Bally. Le 7 mars, le plus 
grand de nos bateaux de garde eut ordre de re- 
tourner à Macassar avec une partie des soldats , et 
le 9 le résident reçut une lettre du gouverneur 
qui demandait quand je partirais pour Batavia. J'a-; 
vais été surpris du rappel de l'officier et du bateau 
de garde ; je le fus bien davantage de la lettre du 
gouverneur, puisqu'il savait que la mousson d'est 
ne commençant qu'au mois de mai , je ne pouvais 
(aire voile avant cette époque. Cependant les choses 
restèrent dans le même état jusqu à la 6n du mois. 
Quelques-uns de mes matelots remarquèrent alors 
que depuis peu de temps un petit canot venait 
roder autour de nous à différentes heures de la 
nuit f et s'enfuyait dès qu'il remarquait le moindre 
mouvement à bord de la corvette. Le ag, nous 
raisonnions sur ce sujet, lorsqu'un de mes officiers, 
arrivant de terre, m'apporta une lettre qui lui avait 
été remise par un nègre. Elle était adressée « au 
commandant du vaisseau anglais à Bonthain, » 
et m'avertissait que les Hollandais, de concert avec 
le roi deBony, avaient formé le projet de nouségor- 
ger; que les premiers, pour ne pas se compromettre, 
ne paraîtraient pas , et que le coup serait exécuté 

xviii. • 14 



V - 



âlO HISTOIRE GÉNÉRALE 

par nn fils du roi deBony, qui , outre une somme 
que lés Hollandais lui payeraient , aurait pour sa 
part le pillage de la corvette ; enfin , que ce per- 
sonnage était en ce momeht à Bonthain avec huit 
cents hommes. La lettre ajoutait que les liaisons 
que j'avais formées avec les Bogghis et les autres 
peuples ennemis des Hollandais, m'avaient attiré 
cette attaque ; qu'on craignait d'ailleurs qu'arrivé 
en Angleterre^ je ne fournisse à mes compatriotes 
des renseignemens qui leur feraient concevoir des 
desseins contre la Compagnie hollandaise, puisque 
jamais un vaisseau de. guerre de mon pays n'avait 
visité cette tte. 

« Pour bien comprendre cette lettre , il faut sa- 
voir que File de Célèbes est partagée en plusieurs 
teriîtoires qui ont chacun leur souverain particu- 
lier« La ville de Macassar est située dans un terri- 
toire qui porte le même nom que celui de Botiy, et 
dont le roi est allié des Hollandais. Ceux-ci ont été 
repoussés dans leurs tentatives pour subjuguer les 
autres parties de l'tle , dont une est habitée par les 
Bogghis , et l'autre se nomme Ouaggs ou Tosora. 
La ville de Tosora est défendue par du canon ; car 
les naturels avaient des arines à feu européennes 
long-temps avant que les Hollandais eussent rem- 
placé les Portugais à Macassar. 

(( Cette lettre fut pour nous un iiouveau sujet de 
surprise et de réfleiions. Quoiqu'elle (hi très-mal 
écrite et très-mal rédigée ^ elle n'en méritait pas 
moins d'attention. Je ne pouvaiii décider jusqu'à 
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quel point Tavîs qu'elle contenait était fondé ; mais 
en le rapprochant de toutes les circonstances dont 
j'ai parlé plus haut, il était fait pour me donner à 
penser/La précaution était lé garant de la sûreté; 
je pris toutes les thesurés nécessaires pour nous dé- 
fendre et éviter tine surprise. Le résident était ab- 
sent ; je lui écrivis dans les termes les plus pressans 
pour lui dertiaftder une conférence. Il vint à bord 
le 5 avril ;* quelques mitiutes dé conversation me 
convainquirent qu'il i^orait entièrement^le projet 
qui tu'alarmait ; il le regardait comme une fable.; 
Cependant il promit de faire des recherches sur lo 
motif de la visite que lui avait rendue depuis peu 
Un conseiller du roi de Bbnj^ qui n'en avait pas 
trop bien expliqué la cause. Quelques jours après^ 
il m'écrivit qu'effectivement un des princes de Bony 
était venu à Bonth&in sovts un déguisement , mais 
senK 

« Le 7 mai , le résident me remit une longue 
dépêche do gouverneur^ portant en substance qu'il 
avait entendu parler d'une lettre dans laquelle on 
l'accusait d'avoir formé , conjointement avec le rot 
de Bonj, le projet de nous égorger ; il se récriait 
siir celle affreuse calomnie , protestant de la pureté 
de ses sentimensy et me priait dte lui délivrer la 
lettre pour qu'il en fît punir l'auteur comme il le 
méritait. Je répotfidis au gouverneur que je ne l'ac- 
cusais ni lui ni ses alliés; mais que je garderais la 
lettre. 

or Le 32 1 au point du jour, je partis de Bon thain. 
Cette ville y située à la côte orieutale dt Célébes , 
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par 5*^ lo' de latitude sud, et 117'' 28' de longi- 
tude est, est bâtie sur nue pointe de terre , dans une 
plaine arrosée par une rivière qu'un vaisseau peut 
remonter jusqu'à une demi-portée de canon des 
murailles de la ville. Le pays paraît bien peuplé ; 
les maisons sont entremêlées de cocotiers et d^autres 
arbres. Le terrain , en s'éloignant de la mer , s'é- 
lève en collines très-hautes. Plus loin, il est hérisse 
de montagnes. La baie de Bonthain est très- sûre ; 
le fond y est de bonne tenue. Le fort, qui est 
monté de huit pièces de canon de huit, suffit pour 
contenir les naturels dans I9 soumission* Le rési- 
dent commande la place , ainsi que BoUocomba , 
autre ville située vingt milles plus à l'est , où il y 
a aussi un fort et quelques soldats qui, dans la sai- 
son , sont occupés à recueillir le riz que les natu- 
rels livrent aux Hollandais comme impôt. On peut 
se procurer aisément dans cette baie du bois, de 
Tcau et des provisions fraîches. Le bœuf est excel- 
lent, mais rare; les sangliers sont nombreux dans 
les bois; on les achète à bon marché, parce que les 
naturels, qui sont mahométans, n'en mangent j a* 
mais. Le poisson et les tortues y abondent. » 

Carteret mouilla le, 3 juin sur la rade de Bata« 
via. Ce ne fut pas sans beaucoup de difficulté qu'il 
obtint la permission de radouber son bâtiment à 
Qnrust , port voisin de Batavia , où sont les chan- 
tiers de la Compagnie. 

On voulut lui faire signer une déclaration por- 
tant qu'il n'avait pas reçu, étant à Bonthain, une 
lettre relative à un complot dont il devait être la 



D«S VOYAGES. 2Ï.5 

victime; ou bien attester de tnêmef par écrit, 
qu'il regardait le projet dénoncé dans la lettre 
comme faux et malicieusement inventé. Comme 
" cette demande n^étaitpas Faite par écrit , il refusa. 
Le i5 septembre , il quitta Onrust , et eut une 
traversée fort heureuse. Le 19 février 1769, étant 
dans l'océan Atlantique, il rencontra Bougainville 
qui retournait ^n France. Carteret fut très-surpris 
de s'entendre appeler par son nom. Bougainville, 
dont le vaisseau marchait mieux que la corvette an- 
glaise I lui offrit des provisions s'il en avait besoin , 
et lui jfroposa de se charger de ses lettres pour TEu- 
rope. Carteret répondit que si le canot de Bougain- 
ville venait au Swallow, il y trouverait plusieurs 
lettres pour la France , qui avaient été prises en 
passant au cap. Un officier déguisé en matelot vint 
les chercher; il répondit aux questions de Carteret 
que le vaisseau français venait d'une campagne dans 
l'Inde; mais un matelot raconta à un matelot an- 
glais qui entendait le français , que son^comman- 
dant venait aussi de faire le tour du monde. 

Carteret arriva en Angleterre le 20 mars, après 
avoir eu à lutter pendant son voyage contre des dif- 
ficultés de toute espèce, et surtout contre le mau- 
vais état du Swallow. L'altération de sa santé , et le 
délabrement de son vaisseau, l'empêchèrent proba- 
blement de pousser plus loin ses découvertes. Quoi 
qu'il en soit , il a enrichi la géographie de plusieurs 
connaissances importantes, et mérite d'occuper un 
rang honorable parmi les navigateurs. 
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CHAPITRE IIL 



TTallis. 



Le capitaine Samuel Wallis, comme on Fa va 
dans le voyage du capitaine Carleret , commandait 
le Dolphin , et avait sous ses ordres le S%vallow ; la 
flûte le Prince Frédéric faisait aussi partie de sa 
petite escadre , avec laquelle il fit voile de Ply- 
moulh le 22 août 1766. Il ne tarda pas à s aper- 
cevoir que le Swallow était trèa-mauvais voilier ; 
ce qui le contraria beaucoup. Le 16 décembre, il 
mouilla dans une baie en dedans du cap des Vier* 
gesy à rentrée orientale du détroit de Magellan. 
Avant de laisser tomber lancre , il avait vu sur le 
cap , des bommes à cheval qui lui faisaient signe de 
descendra à terre; écoutons le récit de son entre* 
vue avec les Patagons. 

(c Les naturels restèrent toute la nuit vis-i-vis 
du vaisseau , allumant des feux et poussant sou«- 
venl de grands cris. Le 1 7 au matin , dès qu'il fut 
jour, nous en vîmes un grand nombre en mouve- 
ment f qui nous faisaient signe d'aller à terre. Vers 
les cinq heures , je donnai le signal pour faire venir 
à bord les canots du Swallow et du Prince Frédé- 
rici en même temps je fis mettre le mien k la mer. 
Ces canots étant tous équipés et armés ; je pris un 
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décachement de aidais 4e marine , et je iparchai 
vers le rivage , pprèa avoir donné ordre au maître 
de présenter le travers du. navire au rivage pour 
protéger le débarquement , et de charger les ca- 
nons à mitraille* Nous arrivâmes au rivage vers les 
six heures , et , avant de sortir des canots , je fis 
signe aux habitons de se retirer à quelque distancie. 
Ils obéirent sur-le-champ; je descendis alors avec 
le capitaine du Sw(iUo\y et plusieurs officiers ; les 
soldats de marine furent rangés en habille ^ et jies 
canots furept tenus à fiot sur leurs grapins prc§ ^ù 
la côte. 

u Je fis signe aux habitans de s'approcher et de 
s'asseoir en demi-cercle , ce qu'ils firent avec beau- 
coup d'ordre et de gatté. Alors je leur distribuai des 
couteaux, des ciseauxi deshouigns, des coUiersde 
verroterie y des peignes et d^autres bagatelles; je 
donnai surtout des rubans aux femmes , qui les re- 
çurent avec un air mêlé de plaisir et de respect. 
Après avoir achevé la distribution de mes présens j 
je leur fis entendre que j'avais d'autres choses à leur 
donner, mais que je voulais avoir quelques provi- 
sions en échange. Je leur fis voir des haches et des 
serpes , et je leur montrai en même temps des gua- 
paques qui se trouvaient là , et des autruches mortes 
que je voyais près d'eux , en leur indiquant par 
signes que je voulais manger ; ntuiis ils ne purent 
ou ne voulurent pas me comprendre : car quoiqu'ils 
parussent avpir grande envie des haches et des 
serpes, ils ne donnèrent pas à entendre qu'ils fus- 



2l6 HISTOIRE GÉNÉRALE 

sent disposes à nous céder de leurs provisions; nous 
ne fîmes donc aucun traâc avec eux. 

<( Ces Indiens , les'fenimes comme les hommes , 
avaient chacun un cheval , avec une selle assez pro- 
pre, une bride et des étriers. Les hommes avaient 
des ëperons de bois, à Texception d'un seul qui 
avait une paire de grands éperons à l'espagnole, des 
ctriers de bronze , et un sabre espagnol sans four- 
reau ; mais y malgré ces distinctions , il ne paraissait 
avoir aucune espèce d'autorité sur les autres. Les 
femmes ne portaient point d'éperons. Les chevaux 
paraissaient bien faits, légers, et hauts d'environ 
quatorze palmes. Ces Indiens avaient aussi des 
chiens, qui paraissaient être, ainsi que les chevaux, 
de race espagnole. 

u Nous primes la mesure de ceux qui étaient les 
plus grands : Fun d'eux avait six pieds sept pouces ; 
plusieurs autres avaient six pieds cinq pouces; mais 
la taille du plus grand nombre était de cinq pieds 
dix pouces à six pieds. 

€( Leur teint est d'une couleur de cuivre fonce ^ 
comme celui des naturels de l'Amérique septentrio- 
nale ; ils ont des cheveux droits, presque aussi durs 
que des soies de porc, et qu'ils nouent avec une 
ficelle de coton : tous les hommes, comme les 
femmes , vont la tête nue. Ils sont bien faits et ro«- 
bustes; ils ont de gros os; mais leurs pieds et leurs 
mains sont d'une petitesse remarquable. Us sont 
vêtus de peaux dç guanaque, cousues ensemble par 
morceaux d'environ six pieds de longueur sur cinq 
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de largeur, dont ils s enveloppent le corps, et 
qu'ils attachent avec une ceinture , en mettant le 
poil en dedans. Quelques-uns d'entre eux avaient 
aussi ce que les Espagnols appellent un puncho^ ou 
sorte de manteau d'étoffe faite de poil de giianaqne ; 
une ouverture sert à passer la télé , et il descend 
jusqu'aux genoux. 

c< Ces Indiens portent aussi une espèce de caleçon 
qu'ils tiennent fort serré, et des brodequins qui 
descendent du milieu de la jambe jusqu'au coude- 
pied par-devant, et par-derrière passent sous le ta- 
lon : le reste du pied est découvert. 

a Nous remarquâmes que plusieurs des hommes 
avaient un cercle rouge peint autour de l'œil gau» 
che, et que d'autres s'étîiient peint les bras et diffé- 
rentes parties du visage : toutes les jeunes femmes 
avaient leurs paupières peintes en noir* 

c( Us parlaient beaucoup ; quelques-uns 'd'entre 
eux prononcèrent le mot ca-/7i-ta-ne; mais quand . 
on leur parla en espagnol, en portugais, en fran-? 
çais et en hollandais, ils ixe firent aucune réponse. 
Hous ne pûmes distinguer dans leur langage que le 
seul mot chaoua. Nous supposâmes que c'était une ^ 
salutation , parce qu'ils le prononçaient toujours 
^and ils noua frappaient dans la main, et quand 
ils nous faisaient signe de leur donner quelque 
chose. Lorsque nous leur parlions en anglais, ils 
répétaient après nous les mêmes mots , comme nous 
aurions pu le faire; et ils eurent bientôt appris par 
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cœur ces mois : Englishmen , corne on shorei Aoglaîs, 
venez à terre. 

(c Chacun avait a sa ceinture une araiie d'une 
espèce singulière : c'étaiem deux pierres rondes , 
couvertes de cuir, et pesant chacune environ une 
livre, qui étaient aitacbées aux deux bouts d'une 
corde d'environ huit pieds de long. On q vu plus 
haut quiis s'en servent comme d'une fronde, pour 
arrêter les animaux qu'ils poursuivent. Ils sont si 
adroits à manier cette arme , qu'à la distance de cin- 
quante pieds ils peuvent frapper, par deux pierres 
a la fois, «un but qui n'est pas plus grand qu'un 
shilling. Ce n'est cependant pas leur usage d'en 
frapper le guanaque ni l'autruche, quand ils font la 
chasse de ces animaux; majs ils lancent leur fronde 
de manière que )a corde, rencontrant les deux 
jambes de l'autruche ou deux de celles du guanaque» 
lesenvejoppe aussitôt par la force et le mouvement 
de rotation des pierres, et arrête l'animal, qui de- 
vient alors aisément la proie du chasseur. 

ce Tandis que nous étions à terre , nous les vîmes 

manger de la chair crue , entre autres , le ventre 

d'une autruche, sans autre préparation que de le 

^ retourner en mettant le dedans en dehors, et dé le 

secouer. 

a Nous remarquâmes aussi qu'ils avaient plu-^ 
sieurs grains de verroterie comme ceux que je leur 
avais donnés, et deux morceaux d'étoffe rouge: nous 
supposâmes que le conimodore Byron les avait laisr 
s*js en cet endroit ou dans quelque canton voisin. 
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« Après avoir passé environ quatre heures avec 
ces Américains, je leur 6s entendre par signes que 
j'allais retourner k bord , et que j'en emmènerais 
quelques-uns d*entre eux avec moi , s'ils le dési* 
raient. Dès qu'ils m'eurent compris, plus de cent se 
présentèrent avec empressement pour aller sur le 
vaisseau ; mais je ne voulus pas en recevoir plus de 
huit. Ils sautèrent dans les canots avec la joie qu'au- 
raient des enfans qui vont à la foire; comme ils 
n'avaient aucune mauvaise intention, ils ne nous en 
soupçonnaient aucune. Pendant qu'ils étaient dans 
les canots, ils chantèrent plusieurs chansons de leur 
pays; lorsqu'ils furent sur le vaisseau , ils n'expri- 
mèrent pas les sentimens d'étonnement et de curio- 
sité que paraissaient devoir exciter en eux tant 
d'objets extraordinaires et nouveaux , qui venaient 
frapper à la (bis leurs yeux. Je les fis descendre 
dans ma chambre ; ils regardaient autour d'eux avec 
une indifférence inconcevable, jusqu'à ce qu'un 
d'entre eux eût jeté les yeux sur i^n miroir : mais 
cet objet ne leur causa pas plus d'étonnement que 
les prodiges qui s'offrent à notre imagination dans 
un songe, lorsque nous croyons converser avec les 
morts, voler dans l'air, marcher sur la mer, sans 
réfléchir que les lois de la nature sont violées ; ce* 
pendant ils s'amusèrent beaucoup de ce miroir; ils 
avançaient, reculaient, et faisaient mille tours de* 
vantla glace, riant aux éclats, et se parlant avec 
beaucoup de chaleur les uns aux autres. 

tf Je leur donnai du bœuf, du petit-salé ^ du bis- 
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cuit et d'autres provisions du vaisseau ; ils mangè- 
rent indistinctement de tout ce qu'on leur offrit ; 
mais ils ne voulurent boire que de Teau. 

(( De ma chambre , je les menai dans toutes les 
parties du vaisseau; ils ne regardèrent avec atten- 
tion que les animaux vivansque nous avions à bord. 
Ils examinèrent avec assez de curiosité les cochoi*$ 
et les moutons , et s'amusèrent infiniment à voir les 
pintades et les dindons. 

(c Ils ne parurent désirer de tout ce qu'ils voyaient 
que nos vêtemens , et un vieillard fut le seul d'entre 
eut qui nous en demanda ; nous lui fîmes présent 
d'une paire de souliers avec des boucles , et je don- 
nai à chacun des autres un sac de toile dans lequel 
je mis quelques aiguilles tout enfilées , des mor- 
ceaux de drap , un couteau , une paire de ciseaux , 
du fil , de la verroterie , un peigne ^ un miroir, et 
quelques pièces de notre monnaie, qu'on avait 
percées par le milieu , afin de pouvoir les suspen- 
dre au cou avec un ruban. 

a Nous leur offrîmes des feuilles de tabac rou- 
lées; ils en fumèrent un peu, mais ne parurent pas 
y prendre plaisir. 

a Je leur montrai les canons ; ils ne témoignè- 
rent avoir aucune connaissance de leur usage. 
Lorsqu'ils eurent parcouru tout le vaisseau , je fis 
mettre sous les armes les soldats de marine et leur 
fis exécuter une partie de l'exercice. A la première 
décharge de la mousqueterie , nos Indiens furent 
frappés d'éionnemetit et de terreur; le vieillard en 
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particulier se jeta à la renverse sur le lillac , et , 
montrant les fusils^ se frappa le sein avec sa main ^ 
et resta ensuite quelque tenyips sans mouvement/ 
les yeux fermés ; nous jugeâmes qu'il voulait nous 
faire entendre qu'il connaissait les armes à feu et 
leurs terribles effets. Les autres , voyant que nos 
gens étaient de bonne liumeur, et n'ayant reçu 
aucun mal , reprirent bientôt leur gaîté, et enten- 
dirent sans beaucoup d'émotion la seconde et la 
troisième décharge ; mais le vieillard resta pro*- 
sterné sur le tillac pendant quelque temps , et ne 
repnt ses esprits qu'après que la mousqueterie eut 
cessé. 

w Vers le midi , la marée reversant , je leur fis 
connaître par signes que le vaisseau allait s'éloi* 
gncr, et qu'ils devaient aller à terre ; je m'aperçus* 
bientôt qu'ils n'avaient pas envie de s'en aller; ce- 
pendant on les fit entrer, sans beaucoup de peine, 
dans la chaloupe, à l'exception du vieillard et d'un 
autre qui voulurent rester : ces deux-ci s'arrêtèrent 
à l'endroit où l'on descend du vaisseau; le plus vieux 
se retourna et alla à l'escalier qui conduit à la cham- 
bre du capitaine : il resta là quelque temps sans dire 
un mot; puis il prononça un discours que nous 
primes pour une prière; car plusieurs fois il éleva 
les mains et les yeux vers le ciel , et parla avec des 
accens , un air et des gestes fort différens de ce que 
nous avions observé dans leur conversation. Il pa- 
raissait plutôt clianter que prononcer ce qu'il di- 
sait; de sorte qu'il nous fut impossible de distin- 



222 HISTOIRE GENERALE 

guer un liiol d'un autre. Je lui fis eniendre qu'il 
ëuit à propos qu'il descendit dans la chaloupe : 
alors il me montra le*«oleil ; puis, faisant toîr sa 
main ei^ la tournant Tei*s l'ouest > il s'arrêta, mç 
regarda en face , se mit à rire , et me montfa en- 
suite le rivage. Il bous fat aisé de comprendre pa^ 
ces signes, qu'il désirait de rêsler à bof'd jusqu'au 
coucher du soleil, et je n'eus pas peu de peine à lui 
persuader que nous ne pouvions pas rester si long- 
temps sur celte partie de la côte. Enfin il se déter- 
mina à sauter dans la chaloupe avec son compa- 
gnon : lorsque la chaloupe s'éloigna , iU se mirent 
tous à chanter, et continuèrent à donner des signes 
de joie jusqu'à ce qu'ils furent arrivés à icrrfe. 'Lors- 
qu'ils débarquèrent, pltisieufsde leurs compagnons 
qui étaient sur le rivage voulurent se jeter avec 
empressement dans la chaloupe ; romcier qui était 
à bord ayant des ordres positifs de n'en recevoir 
aucun ^ eut beaucoup de peine à leâ empêcher d'en- 
trer dans le bâtiment, ce qui parut les mortifier 
extrêmement, d 

Wallîs étant entré dans le détroit vit plusieurs 
fois des Patagons : lorsque les canots approchaient 
de terre , ces hommes voulaient toujours y débar- 
quer pour venir au vaisseau; on refusait de les re- 
cevoir; ils en marquaient du chagrin. Souvent on 
essaya de leur faire entendre par signe. qu'on dé-^ 
sirait obtenir des guanaques et des nandous en 
échange de différens objets qu'on leur montrait , 
mais on ne put venir à bout de s'en fkire com- 
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prendre. Quelquefois les Anglais, en descendant 
â terre I troavaieht des huttes et diffcrens endroits 
oix tout annonçait que Ton avait, ri'cemment fait 
du (en. 

Le 17 janvier Î767, Wallis, après avoir tiré du 
Prince Frédério des provisions de toute espèco 
pour Tusege du Delphin et du SwaUoiV , le fit partir 
pour les tles Falkland ^ où l'Angleterre avait forme 
un établissement qu elle a ensuite abandonné. Le 
Prince Frédéric était chargé de reoïetlre au com- 
mandant de jeunes arbres tirés des côtes du dé- 
troit de Magellan , pour les planter dans ces tics 
dépourvues de bois. Précaution louable, et dontit 
est à souhaiter que TefTet ait répondu aux désirs 
de celui qui en avait eu l'idée» Le Prince Frédéric , 
après s^étre acquitté de sa commission , devait re- 
tourner à Plymouth. 

Les Attglais eurent aussi des rapports avec les 
habitaiis de la côte méridionale du détroit, qui leur 
parurent aussi sales, aussi puans» aussi misérables 
qu'aux autres navigateurs qui avaient parcouru ces 
partages. Ils mangeaient de tout ce qu'on leur pré- 
senuit. Ils essayèrent une fois d'emporter d'un ca- 
not anglais les différens objets qui s'y trouvaient; 
mais l'équipage s'en aperçut à temps, et les em- 
pêcha d'effectuer leur dessein. Lesindiensse voyant 
contrariés dans leur entreprise , se retirèrent dans 
leutv pirogues > et s'armèrent de longues perches et 
de lames dont la pointe était faite d'os de poisson. 
Cooime malgré ces démonstrations hostiles ils 
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n'attaquèrent pas les Anglais, ceux-cî se bornèrent 
à se tenir sur la défensive ; ensuite , au moyen de 
quelques bagateljes qu'ils donnèrent aux Indiens, 
ils les calmèrent, et la bonne intelligence fut ré- 
tablie. 

Une autre fois ces sauvages donnèrent lieu à 
une observation qui fait honneur à leur caractère. 
Wallis était alors mouillé près du cap Upright, à 
peu de distance de Tembouchure occidentale du 
détroit, a Le i*' avril, dit-il, nous vîmes venir à 
bord du vaisseau deux piroguesavecquatre hommes 
et trois petits enfans dans chacune. Les hommes 
étaient plus vêtus que ceux que nous avions vus 
auparavant; mais les enfans étaient entièrement 
nus ; ils étaient un peu plus blonds que les hommes, 
qui marquaient beaucoup d'attention et de ten<- 
Presse pour eux ; ils les levaient fréquemment en 
l'air pour qu'ils vissent mieux le vaisseau^ Je don- 
nai à ces enlansdes colliers et des bracelets de ver^ 
roterie qui leur firent beaucoup de plaisir* Pendant 
que ces Indiens restaient avec nous , les uns sur le 
vaisseau, les autres dans leurs pirogues, la chaloupe 
partit pour aller faire du bois et de l'eau. Les In- 
diens qui étaient dans les pirogues tinrent les yeux 
fixés sur la chaloupe pendant qu'on l'équipait. 
Dès qu'elle s'éloigna , ils appelèrent, par de grands 
cris, ce\ix qui étaient à bord ; ceux-ci eurent au»» 
sitôt l'air trcs-alarmés, sautèrent à la hâte dans 
leurs pirogues, après y avoir fait descendre les en- 
fans, et s'éloignèrent sans proférer une parole. 
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Nous ne pouvions deviner la cause de Témotion 
soudaine de ces Indiens qui suivirent la chaloupe 
en poussant de grands cris, et en donnant des mar- 
ques extraordinaires de trouble et d'effroi. I^a cha- 
loupe qui marchait plus vite qu'eux, les devança 
à la côte , où mes matelots aperçurent des femmes 
qui ramassaient des moules au milieu des rochers. 
Leur vue expliqua aussitôt le mystère. Les pauvres 
Indiens craignaient que les étrangers ne voulussent 
attenter, soit par force^ soit par séduction, aux 
droits des maris de ces femmes, droit dont ils pa< 
raissaient plus jaloux que les habitans d'autres con- 
trées en apparence moins sauvages et moins gros- 
siers que ceux-ci. Mes matelots, pour les tranquil* 
liser, restèrent dans la chaloupe, sans ramer, et 
se laissèrent devancer par les canots. Les Indiens, 
de leur côté, ne cessèrent de crier pour se faire 
entendre des femmes, que lorsqu'elles eurent pris 
l'alarme, et se furent enfuies hors de la portée 
de la vue. Dès qu'ils furent à terre, ils tirèrent leurs 
pirogues sur la plage , et se hâtèrent d'aller rejoin- 
dre leurs femmes. » 

Au mois de février, qui est l'été de ces contrées, 
le maître du Dolphin étant allé à la côte du sud 
pour chercher un mouillage, débarqua mourant 
de froid dans une grande ile; après s'être réchauffé 
à un feu allumé avec de petits arbres qu'il trouva 
dans ce lieu , il grimpa sur une montagne pour 
observer la triste région qui l'entourait. La Terre 
du Feu présentait l'aspect le plus horrible et le 

XVIII. i5 
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plus sauvage que Ton put imaginer; te n'éiaient 
que des montagnes raboteuses qui s'élevaient jus- 
qu'aux nues ; leurs flancs et leurs sommets, entiè^ 
rement nus, ne laissaient pas apercevoir le moin- 
dre signe de végétation. Les vallées ne présentaient 
pas une perspective moins triste ; des couches pro* 
fondes de neige les remplissaient, excepté dans 
quelques endroits où elle avait été emportée par 
les torrens qui se précipitent du sommet desmonts; 
et, même dans les endroits où la neige ne les cou- 
vrait pas, elles étaient aussi dépouillées de ver- 
dure que les rochers qui les entouraient. 

Le 10 avril , le Dolphin avait mis à la voile avec 
le Swallow ; lorsqu'il fut à un mille au nord du 
cap Pillar , il s'aperçut que la corvette était à trois 
milles en arrière. Comme le vent était faible, Wal- 
lis fut obligé de mettre dehors autant de voile qu'il 
put, aGn de sortir de l'embouchure du détroit. II 
voulut ensuite diminuer de voile , pour attendre 
le Swallow, mais il ne le put pas, parce qu'un 
courant l'entraînait sur des îlots, et qu'il fallait por- 
ter de la voile pour les éviter. Peu de temps après 
il perdit de vue le Swallow , et ne le revit plus. 
Dans le premier moment il voulut rentrer dans le 
détroit; un brouillard épais qui s'éleva tout à coup, 
et la mer qui devint très-grosse , mirent obstacle à 
l'exécution de ce dessein. On reconnut la nécessité 
de gagner au plus tôt le large , et de faire force de 
voile avant que la mer fût plus forte , ce qui au- 
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raît empêché de doubler les caps qui forment lem- 
boncbure du détroit. 

(r Ce fut ainsi , dit WaUis , que nous quittâmes 
cette région âpre et inhabitable , où pendant quatre 
mois nous avions été presque sans cesse en danger 
de périr; où au milieu de Tété Tair était nébu* 
lenx , orageux et froid ; où presque partout les vat< 
lées étaient sans verdure , et les montagnes sans 
bois; ou enfin la terre offre plutôt un amas de 
ruines qu*un sol propre à l'habitation d'êtres 



animés» 



« En continuant notre route à l'ouest, après 
être sortis du détroit , nous vîmes un grand nom- 
bre d'oiseaux de mer voler autour du vaisseau ; 
nous eûmes presque toujours des vents impétueui, 
des brumes , une grosse mer, de sorte que nous 
fômes souvent obligés de naviguer sous nos basses 
voiles, et que pendant plusieurs semaines de suite, 
il n y eut pas un seul endroit de sec sur le vais*« 
seau. D 

Depuis plusieurs jours on apercevait beaucoup 
d'oiseaux de mer ; le temps était variable; circon* 
stances qui indiquent le voisinage de la terre ; le 
4 juin , une tortue vint nager auprès du Dolphin ; 
enfin, le 6, un matelot placé à la grande hune, 
s'écria : terre dans V ouest ; bientôt on la vit distinc- 
tement de dessus le pont. Lorsqu'on ne fut plus 
qu'à cinq milles de distance de cette tle, on en 
aperçut une autre au nord-ouest. Le lieutenant Fur- 
neaux alla reconnaître la première avec les canots 
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armés. Lorsqu'il en approchait , il vit deux piro- 
gues s'en détacher, et ramer avec beaucoup de vi-* 
tesse vers l'autre ile. Le soir il revint à bord , rap- 
portant des cocos , des plantes anti-scorbutiques , 
et des hameçons faits avec des écailles d'huttres. 
Il n'avait pas rencontré d'habitans. Il avait seule- 
ment aperçu trois huttes ou plutôt trois hangards, 
consistant seulement en un toit ^ formé de feuilles 
de cocotiers , et soutenu sur des piliers; il avait vu 
aussi des pirogues en construction sur la plage ; 
d'ailleurs , Ttle était dépourvue de sources , et ne 
produisait que des cocos ; les brisans eh rendaient 
l'approche difficile ; on ne trouvait de mouillage 
nulle part le long de la côte ; elle reçut le nom de 
Whit-Sunday-Island ( tle de la Pentecôte ) ; elle est 
située par 19** 26^ sud , et iSy^ 56' ouest. 

Ou se dirigea de suite vers l'autre tle. On aper- 
cevait sur le rivage une cinquantaine de naturels 
armés de longues piques. Plusieurs d'entre eux 
couraient de côté et d'autre avec des torches allu- 
mées à la main. Lorsque le canot approcha de la 
côte y les insulaires se portèrent en foule vers la 
grève , et présentèrent leurs piques comme pour 
s'opposer au débarquement. Les Anglais s'arrêtè- 
rent alors et firent des signes d'amitié, montrant en 
même temps des colliers de verroterie , des cou- 
teaux , des rubans et d'autres bagatelles. Les natu- 
rels leur firent signe de s'éloigner, mais en même 
temps regardèrent avec un air de curiosité et de dé- 
sir les objets qu'on leur présentait. Bientôt quel- 
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ques-uns s'avancèrent dans la mer; les Anglais leur 
firent signe qu'ils souhaitaient d'avoir de l'eau et 
des cocos; plusieurs insulaires en allèrent chercher 
et se hasardèrent à l'apporter aux canots dans les 
coques des cocos dépouilles de leur enveloppe ex- 
térieure. On leur donna en échange de ces provi-' 
sions , les bagatelles qu'on leur avait montrées , et 
des clous y auxquels ils parurent aitacher plus de 
prix qu'au reste. Sur ces entrefaites un Indien 
trouva le moyen de voler un mouchoir de soie qui 
enveloppait toutes les marchandises qu'on leur des- 
tinait , et le fit avec tant d'adresse , que personne 
ne s'en aperçut. Les Anglais eurent beau faire signe 
ensuite qu'on leur avait dérobé un mouchoir , les 
naturels ou ne purent pas , ou ne voulurent pas les 
comprendre. 

Le lendemain Furneaux en retournant à l'île avec 
les canots , fut bien étonné de voir sept grandes 
pirogues chacune à deux gros mats , et tous les na- 
turels sur la plage , prêts à s'embarquer. Ils firent 
signe aux Anglais de monter un peu plus haut. 
Ceux-ci se conformèrent à cette invitation , et, dès 
qu'ils furent descendus à terre i tous les Indiens 
s'embarquèrent et firent route à l'ouest. En passant 
devant la pointe occidentale de l'île, ils furent joints 
par deux canots. En s'éloignant de leur île, ils 
n'y laissèrent que quatre pirogues; ils continuèrent 
leur route à l'ouest sud*ouest, tant qu'on put les 
distinguer du haut de la grande hune. Leurs piro- 
gues étaient à peu près longues de trente pieds , sur 
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quatre pieds de largeur et trois et demi de profon- 
deur ; deux de ces pirogues étaient doubles. 

L'ile est basse, unie , sablonneuse , bien plantée 
d^arbres, sans broHssailles ; elle abonde en plantes 
anti-scorbutiques ; on y trouva trois citernes de très- 
bonne eau. WalHs en prit possession au nom du 
roi de la Grande-Bretagne , et la nomma Queen- 
Charlotte* s Island (île de la Reine Charlotte). On 
doit lui savoir gré d'avoir recommandé aux per- 
sonnes de son équipage qui allaient à terre , de ne 
rien endommager dans les cabanes des insulaires, 
et, pou r avoir le fruit des cocotiers, de ne pas couper 
les arbres par le pied. L'île est entourée de brisans 
qui firent courir des dangers aux embarcations des 
Anglais. Elle a six mille de long sur un de large. 
Elle gît par 19^ 18' sud, et ï58" 4' ouest. 

Les insulaires étaient de taille moyenne; ils 
avaient le teint brun , les cheveux noirs et épars 
sur les épaules. Les hommes étaient bien faits et 
les femmes belles. Leur vêtement consistait en 
une ceinture grossière. Leurs outils sont en co- 
quilles et en pierres aiguisées et façonnées en 
forme de doloires , de ciseaux , d'alênes. Leurs pi- 
rogues sont faites de planches cousues ensemble , 
et attachées à des pièces de bois qui traversent 
le fond et s'élèvent le long des côtés. Les An- 
glais aperçurent des espèces de tombeaux où les 
cadavres étaient exposés sous un appentis, sans 
être enterrés. 

Wallis en quittant cette île y laissa un pavillon 



DES VOYAGES. aSl 

brltanniquefflottant , avec le nom du vaisseau , et 
la date de son arrivée , gravés sur un morceau de 
bois et sur l'écorce de plusieurs arbres; il déposa 
aussi prés des cabanes des naturels , des haches , 
des clous , des bouteilles , de la verroterie , et des 
pièces de monnaie , en dédommagement , dit*il , 
de Tincommodité qu'il avait pu occasionner à ces 
insulaires. 

Peu de temps après, Wallis eut connaissance dans 
louest sud-ouest d'une nouvelle tle , basse et cou- 
verte d'arbres; mais on n'apercevait pas d'herbe 
sur le sol. Une vaste lagune lui donne l'apparence 
de deux îles dont les extrémités sont jointes par une 
chaîne de rochers sur lesquels la mer brise avec 
violence. On n'y découvrit ni cocotiers, ni cabanes ; 
cependant en doublant la pointe occidentale , on 
y aperçut toutes les pirogues et les Indiens qui , à 
l'approche du Dolphin , avaient abandonné l'tle de 
la Reine Charlotte. On compta huit doubles piro« 
guesi et environ quatre-vingts insulaires, hommes, 
femmes et enfisins. Les pirogues avaient été retirées 
sur la grève ; les femmes et les enfans étaient placés 
tout autour. Les hommes étaient postés en avant 
avec leurs lances et leurs torches , faisant un grand 
bcuit et dansant d'une manière fort étrange. Wallis 
nomma cette terre tle étEgmofa,en l'honneur du 
premier lord de l'amirauté ; on lui ft conservé ce 
nom. Elle est située par 19^ 20' sud, et i3d° 3o' 
ouest. î ./ ' 

Une heure après, une autre tle se fit voir à 
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Touest-sud-ouest ; elle était de même entourée de 
brisans ; on n'y distinguait pas un seul cocotier. 
Seize Indiens se tenaient au milieu des rochers de 
la pointe occidentale , ils ressemblaient en tout à 
ceux des îles que Ton avait reconni^es; on n'aperçut 
pas de canots. L'tle fut nommée ile de Glocester. 
Wallis vit successivement, en s'avançant à l'ouest , 
Yile de Cumberlandf et Vile du Prince GuiUaiême 
Henry, auxquelles il ne s'arrêta pas , espérant trou- 
ver, en continuant la route, une terre plus élevée à 
l'abri de laquelle il pourrait jeter l'ancre y et où il 
pourrait se procurer les vivres frais dont il avait 
besoin. 

Le 17 ses vœux ne furent pas encore exaucés; il 
avait découvert Je matin une terre , et le soir, quand 
il s'en fut approché , on vit une lumière sur le ri- 
vage, ce qui prouva que l'ile était habitée , et fit 
espérer que l'on trouverait un mouillage le long 
de la côte. On remarqua avec grand plaisir que la |^ 
terre était haute et couverte de cocotiers; signe in- ' 
faillible que l'on y trouverait de l'eau. 
. Le lendemain matin, tandis que l'on mettait les 
canots dehors pour. aller reconnaître l'île, plu* 
sieurs pirogues s'en détachèrent ; mais dès que les 
Indiens virent les embarcations voguer vers la 
côte, ils y retournèrent. Le lieutenant Furneaux 
avait vu au moins une centaine dhabitans, et pen- 
sait 'que nie eaeontehait un plus grand nombre. 
Il avait inutilement fait le tour de l'île pour dé- 
couvrir tui mouillage, et n'avait découvert qu'avec 
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beaucoup de peine un endroit où son canot pût 
'aborder. Lorsqu'il fut prés du rivage, il laissa 
tomber un grapin , et jeta un grelin aux Indiens 
réunis sur la grève , qui le saisirent et le tinrent 
ferme. Ils n'avaient point d'arçies; quelques-uns 
tenaient à la main des bâtons blancs qui parais- 
saient être des marques d'autorité » car ceux qui 
les portaient s'avancèrent seuls, tandis que tous 
les autres restèrent en arrière. Furneaux conversa 
avec eux par signes ; ils lui apportèrent un cochon , 
un cbq , des cocos et des bananes ; il leur donna 
en échange de la verroterie , un miroir , une hache, 
des peignes, et d'autres bagatelles. Les femmes, qui 
d'abord étaient restées' à une certaine distance, 
n*eurent pas plus tôt «'aperçu ces objets de fantaisie, 
qu elles accoururent avec un empressement extrême 
pour les considérer de plus près; mais les hommes 
les renvoyèrent aussitôt , ce qui sembla les mor- 
tifier et les mécontenter singulièrement. 

Pendant que ces échanges se disaient, un In- 
dien passa sans être aperçu derrière un rocher, et, 
plongeant dans la mer , releva le grapin; en même 
temps ceux qui tenaient le grelin à terre , halèrent 
sur le grapin. Dès que les Anglais s'aperçurent de 
cette manœuvre, ils tirèrent un coup de fusil sur 
la tête de l'homme qui avait relevé le grapin ; celui- 
ci le lâcha aussitôt en donnant des marques d'une 
surprise et d'une frayeurextraordinaires ; les autres 
Indiens lâchèrent le grelin. Il n'y eut pas d'autre 
difficulté. Les hommes et les femmes que vit 
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Furneaux élaient vêtus d'une espèce d'étoffe ; les 
habitaos lui parurent plus nombreux que File n'en 
pouvait nourrir ; et comme il aperçut plusieurs dou- 
bles pirogues très-grandes sur la grève , il jugea que 
des lies plus étendues, d'un accès plus facileyet où les 
provisions étaient abondantes , devaient se trouver 
à peu de distance. Cette conjecture parut plausible 
à Wallisi qui se détermina à s'avancer davantage à 
l'ouest. L'tle que l'on qmttait est presque circulaire, 
elle a environ deux milles de tour; elle fut nom- 
mée île JtOsnabruck* elle est située par 17^ 5 1' sud 
et 147** 5o' ouest. 

Les conjectures de Furneaux ne tardèrent pas à 
se vérifier. Le idjuin^ après midi » une demi-heure 
depuis le départ de File d'Osnabruck , on aperçut 
une terre à l'ouest-sud-ouest ; on s'en approchait le 
1 9 lorsque la brume obligea le Dolphin de mettre en 
travers. « Enfin, le temps s'étant éclairci, ditWallis, 
nous fïimes très-surpris de nous voir environnés 
par quelques c^taines de pirogues de grandeurs 
différentes, mais dans lesquelles il n'y avait pas 
moins de huit cents Indiens. Arrivés à portée de 
pistolet de notre vaisseau, ils s'arrêtèrent, nous re- 
gardèrent d'un air très-étonnés , puis se parlèrent 
entre eux. On leur montra toutes sortes de baga- 
telles, en les invitant par signes à montera bord, 
lisse retirèrent, et se réunirent comme pour tenir 
conseil, revinrent, firent le tour du vaisseau , et 
nous firent des signes d'amitié. L'un d'eux , qui te- 
nait un rameau de bananier à la main , nous adressa 
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un discours qui dura près d'un quart d'heure , et 
jeta ensuite son rameau dans l'eau. Un moment 
après • comme on continuait à leur faire des signes 
pour monter à bord, un jeune homme alerte p vi- 
goureux et bien fait i se hasarda à répondre à notre 
invitation ; il grimpa par les porte-haubans d'arti- 
mon ; quand il fut sur le pont, on lui présenta di- 
vers objets de quincaillerie; il avait l'air de les re- 
garder avec plaisir; mais il ne voulut rien accepter 
que d'autres Indiens ne se fussent approchés, et^ 
après un long discours, n'eussent jeté un rameau, 
de bananier dans le vaisseau : alors il prit nos pré- 
sens; d'autres montèrent à bord de différens côtés. 
Une de nos chèvres en vint heui*ter un avec ses 
cornes par derrière ; surpris du coup , l'Indien se 
retourne et voit la chèvre qui , dressée sur ses 
pieds, se préparait à l'assaillir de nouveau. L'as- 
pect de cet animal le frappa d'une terreur si grande 
qu'il se dépêcha de sortir du vaisseau , et tous les 
autres se hâtèrent de suivre son exemple. Cepen- 
dant ils se remirent bientôt de leur frayeur, et re- 
vinrent à bord. Quand ils se furent familiarisés avec 
la vue de nos chèvres et de nos moutons, je leur mon- 
trai nos cochons et nos poules; ils me firent entendre 
par signes qu'ils avaient chez eux ces deux espèces 
d'animaux. Je leur distribuai de la quincaillerie et 
des clous , en leur faisant signe d'aller à terre et 
d en rapporter des cochons, des poules et des fruits; 
mais ils eurent l'air de ne pas me comprendre. Ce* 
pendant ils cherchaient à dérober tout ce qui se 
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trouvait à leur portée. Quelquefois notre vigilance 
fut en défaut; tandis qu'un de mes officiers parlait 
h Tun d'eux par signes , il en survint un par der- 
rière qui lui ôta de dessus la tête son chapeau bordé, 
et, sautant dans la mer, l'emporta à la nage. 

« Comme cet endroit ne nous offrait pas de 
mouillage , je prolongeai la cote en suivant les 
canots qui sondaient. Les pirogues des Indiens 
n'ayant pas de voiles , et ne pouvant se tenir près 
de nous y regagnèrent la terre. Elle nous offrait la 
perspective la plus agréable et la plus pittoresque 
qu'on puisse imaginer. Près de la mer le pays est 
uni et couvert de différens arbres fruitiers, notam- 
ment de cocotiers. On apercevait entre ces arbres 
les maisons des 'Indiens , qui , dans l'éloignement , 
ressemblent à de longues granges. A trois milles dn 
rivage , le pays s'élève en collines couronnées de 
bois ; plus loin, elles atteignent une hauteur plus 
considérable , et donnent naissance à des rivières 
qui coulent jusqu'à la mer. Nous ne vîmes pas de 
bancs de sable , mais nous reconnûmes que l'tle est 
bordée d'un récif interrompu par quelques ouver- 
tures qui laissaient un passage. Sur les trois heures 
après midi , j'avançai vers une large baie qui sem- 
blait offl*ir un mouillage. Tandis que les canots y 
sondaient , j'observai qu'un grand nombre de pi- 
rogues les environnait. Soupçonnant que les In- 
diens avaient le dessein de les attaquer , et voulant 
prévenir tout sujet de querelle, je fis signal à mon 
monde de revenir; en même temps, pour intimider 
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les Indiens , je fis tirer neuf coups de pierriers 
par-dessus leurs têtes. Malgré l'effroi que notre feu 
leur avait causé , plusieurs pirogues s'efforcèrent de 
couper le chemin à un canot ; mais comme il allait 
à la voile et que les pirogues n'étaient manœuvrées 
que par des pagaies, il so débarrassa de celles qui 
l'entouraient ; mais il reçut une volée de pierres 
qui lui blessèrent quelques hommes. L'officier qui 
commandait la chaloupe vengea cette attaque en 
tirailt un coup de fusil chargé à plomb à l'insulaire 
qui avait jeté la première pierre , et le blessa à 
l'épaule. Les compagnons de l'Indien le voyant 
blessé y se jetèrent à la mer, et tous les autres se 
mirent à fuira force de rames, dans le plus grand 
désordre. Pendant qu'on hissait les embarcations à 
bord, une grande pirogue à voile s'avança vers 
nous; je l'attendis; elle marchait très-bien, et fut 
bientôt prés de notre bord. Alors un insulaire se 
leva , prononça un discours qui dura cinq minutes^ 
et jeta sur le vaisseau un rameau de bananier; nous 
en fîmes autant. Je leur donnai quelques bagatelles; 
ils eurent l'air content , et se retirèrent. 

« Je continuai à côtoyer l'ile; le 21 , les canots 
revinrent m'annoncer qu'ils avaient trouvé un bon 
mouillage. Dès que le vaisseau fut en sûreté p les 
canots retournèrent pour sonder le long de la côte, 
et examiner un endroit où coulait un ruisseau. 
Dans ce moment une foule de pirogues se mirent 
en marche vers le Dolphin, portant des cochons j 
des poules et des fruits , qui furent échangés contre 
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de la quincaillerie et des clous. Cependant , lorsque 
nos canots s'approchèrent du rivage , les pirogues , 
d6nt plusieurs ëlaient douUes , firent voile vers 
nous. Elles se tinrent dabord à quelque distance ; 
mais lorsque lés canots furent près de la plage ^ 
les Indiens devinrent plus hardis, et trois des plus 
grandes pirogues coururent sur le plus petit canot ; 
les Indiens qui les montaient tenaient leurs massues 
et leurs pagaies levées pour attaquer nos matelots. 
Ceux-ci I se voyant ainsi pressés, furent obligés de 
faire feu ; ils tuèrent un Indien et en blessèrent 
grièvement un autre. Ces malheureux , en recevant 
le coup, tombèrent dans la mer; les autres Indiens 
s'y jetèrent après eux. Les deux autres pirogues 
prirent la fuite, et les canots revinrent sans éprou- 
ver d'autre obstacle. Dès que les Indiens qui s'é- 
taient jetés à l'eau virent nos canots demeurer en 
place sans chercher à leur faire aucun mal , ils ren- 
trèrent dans leurs pirogues, et y reprirent leurs com- 
pagnons blessés ; ils les dressèrent l'un et l'autre 
sur leurs pieds pour voir s'ils pourraient se tenir 
debout; et, reconnaissant que c'était impossible, 
ils essayèrent de les faire tenir assis; ils y réussirent 
pour celui qui n'était que blessé, et le soutinrent 
dans cette posture; mais voyant que l'autre était 
tout-à-fait mort , ils étendirent son corps au fond 
de la pirogue. Quelques pirogues retournèrent en-> 
suite à terre, et d'autres revinrent au vaisseau pour 
trafiquer; ce qui nous prouva qu'ils étaient con-> 
vaincus par notre conduite que lorsqu'ils agissaient 
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pacifiquement envers nous, ils n'auraient rien à 
craindre , et que s'il leur était arrivé des malheurs, 
ils se les étaient attirés. 

« Les officiers qui commandaient les canots , 
m'annoncèrent que le fond était bon à un quart 
de mille de la côte; mais que Ton éprouvait une 
forte houle près de l'endroit où coulait le ruisseau. 
Les Indiens étaient venus en foule sur le rivage ; 
plusieurs s'étaient approchés de la chaloupe avec 
des fruits et des bambous pleins d'eau; ils les 
avaient pressés jusqu'à l'importunité de descendre 
à terre, notamment Jes femmes, qui, se mettant 
absolument nues , s'efforçaient de les attirer par 
des gestes très-significatifs. Jusque-là nos matelots 
avaient résisté à la tentation. Sur ces entrefaites , 
des pirogues continuaient à se tenir près du vais- 
seau; mais les Indiens avaient commis tant de 
vols, que je défendis d'en recevoir aucun à bord. 

(f Les canots que j'avais envoyés à*terre avec plu- 
sieurs pièces à l'eau, n'en rapportèrent que deux 
que les Indiens avaient remplies; mais, pour se 
payer de leur peine , ils avaient retenu les autres. 
Mos gens, qui ne voulaient pas quitter leurs embar- 
cations , usèrent de tous les moyens possibles pour 
engager les Indiens à les leur rendre; ce fut inutile. 
Les Indiens , de leur côté, les pressaient fortement 
de venir à terre. Plusieurs milliers de naturels, hom* 
mes, femmes et enfans^ étaient sur le rivsige, quand 
les canots s'en éloignèrent. 

Le 22, je renvoyai les canots faire de l'eau; ils 
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portaient des dous^ des bâches , et d autres objets 
que je crus les plus propres à nous gagner l'amitié 
des Indiens. En même temps , un grand nombre 
de pirogues vint au vaisseau avec du fruit à pain , 
des bananes, un fruit ressemblant à la pomme, 
mais meilleur , des poules et des cochons; toutes 
ces provisions furent échangées pour les marchan- 
dises qui plaisaient aux Indiens. 

c< Les canots ne rapportèrent que quelques cale- 
basses pleines d'eau. Le nombre des naturels qui 
garnissait le rivage, était si considérable, que nos 
gens n'avaient pas osé descendre, quoique les 
jeunes femmes répétassent leurs invitations pres- 
santes par des gestes encore plus libres, et s'il est 
possible, plus clairs que la veille. Les fruits et les 
autres provisions furent étalés sur le rivage; on fit 
signe à nos gens de venir les prendre; ils résistèrent 
encore à cette nouvelle tentation , et se bornèrent 
à réclamer pajr* signes les pièces à eau qu'on leur 
avait retenues la veille; les Indiens , de leur côté , 
furent sourds à cette demande. Nos canots s'éloi- 
gnèrent, les femmes les poursuivirent en leur jetant 
des fruits, les huant, et leur donnant toutes les 
marques de mépris et de dérision qu'elles purent 
imaginer. » 

Comme on avait aperçu du haut des mats, une 
baie de l'autre côté d'une pointe de terre , Wallîs 
se mit en route pour y aller; mais en doublant le 
récif qui borde la côte, son vaisseau toucha; on 
prit toutes les mesures requises pour le dégager; 
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n^als il continuait de battre contre les rochers avec 
violence : il était environné de plusieurs centaines 
de pirogues remplies dlndiens qui paraissaient at- 
tendre son nauFrage prochain : heureusement une 
brise de terre s'éleva , et aida à le détacher. Un in- 
stant après qu'il fut en sûreté ^ le vent fraîchit ; 
mais quoiqu'il tombât ensuite assez promptement^ 
la lame était si haute, et brisait avec tant de vio<-* 
lence contre les roches , que si le vaisseau (ut de- 
meuré engagé une demi-heure de plus, il eût in- 
failliblement été mis en pièces* 

On trouva bon mouillage partout dans la nou-> 
velle baie, ce Le 2^$ à six heures du matin, dit 
Wallis , on commença à touer le vaisseau dws la 
baie. Bientôt, un grand nombre de pirogues vin- 
rent le long du gaillard d'arrière ; je chargeai le 
canonnier et deux officiers d'acheter les provi- 
sions qu'elles portaient, en défendant à tout autre 
personne du bord de commercer avec les Indiens.' 
A huit heures , le nombre des pirogues était consi- 
dérablement augmenté; les dernières qui vinrent 
étaient doubles, très-grandes, et portant chacune 
une quinzaine d'hommes forts et vigoureux. J'ob- 
servai avec quelque inquiétude qu'elles étaient 
plutôt préparées pour le combat que pour le com- 
merce , car on ne voyait au fond • que des pierres. 
Comme j'étais encore très-incommodé et faible, je 
recommandai à M. Furneaux , mon premier lieu- 
tenant, de tenir une partie de notre inonde tou--' 
jours sous les armes ; tandis que le reste de Téqui- 
XVIII. i6 
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page était occupé à remorquer le vaisseau. Cepen- 
dant il arrivait continaellement un plus grand nom- 
bre de pirogues chargées d'une marchandise que 
les autres ne nous avaient point encore apportée; 
c'étaient des femmes qui offraient à nos yeux toutes 
les postares lascives qu'on peut imaginer. Pendant 
que ces dames mettaient tous. leurs charmes en 
œuvre pour nous séduire, les grandes pirogues 
chargées de pierres s'avancèrent autour du vais- 
seau , une partie des Indiens chantant d'une voix 
rauqjLie, d'autres soufflant dans des conques ma- 
rines, d'autres jouant de la flûte. Uniostant après, 
un homme qui était couché sur unq espèce de so- 
pha, dans une des doubles pirogues, fit signe qu'il 
désirait s'approcher de mon bord; j'y consentis. 
Dés qu'il fut le long du vaisseau, il remit à une 
personne de l'équipage, une aigrette de plumes 
rouges et jaunes, en lai faisant signe de me la trans- 
mettre. Je la reçus avec des expressions d'amitié^ 
et je pris sur-le*champ quelques bagatelles pour les 
lui offrir en retour; mais à mon grand étonnemenr, 
il s'était déjà un peu éloigné ,, et à un signal qu'il 
donna en jetant une branche de cocotier qu'il te- 
nait à la main, un cri général s'éleva de toutes les 
pirogues; elles fondirent sur nous toutes à la fois, 
et nous lancèrent une grêle de pierres, La supério- 
rité de nos armes pouvait seule nous assurer l'avan* 
tage sur la multitude qui nous assaillait ainsi sans 
motif ; car ime grande partiedemon équipage était 
malade et faible* J'ordonnai de faire feu sur les 
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lodlens ; la décharge jeta d'abord du désordre 
parmi eux; mais bientôt ils revinrent à la charge. 
Il fallut faire jouer de nouveaif notre mousqueterie 
et nos pièces d'artillerie; deux de celles-ci furent 
surtout dirigées contre, un endroit du rivage où je 
voyais un grand nombre de pirogues occupées à 
embarquer des hommes , et venant vers le vaisseau 
en toute hâte. Quand l'artillerie conimença à rai- 
sonner , il n'y avait pas moins de trois cents piro- 
gues autour du vaisseau y montées par plus de deux 
mille hommesy.et de nouveaux renforts arrivaient 
continuellement de tous les cotés. Notre feu écarta 
bientôt les Indiens qui étaient prés du vaisseau, et 
arrêta ceux qui se disposaient à venir sur nous : 
aussitôt que je vis une partie do nos ennemis faire 
retraite , et les autres se tenir paisibles , je fis cesser 
le feu , espérant qu'ils seraient assez convaincus de 
la supériorité de nos a mies , pour ne p^s renou- 
veler leur attaque ; j'étais malheureusement dans 
Terreur. Un gros de pirogues dispersées ^e réunit 
de nouveau , resta quelque temps à considérer le 
vaisseau à un quart de mille de distance , puis, éle* 
vaut tout à coup des pavillons blancs, s'avança 
vers l'arrière du bâtiment; les pierres lancées par 
des frondes avCc beaucoup de force et d'adresse , 
recommencèrent en même temps à pleuvoir sur 
nous. Chacune de ces pierres pesait environ deux 
livres. Plusieurs blessèrent mes matelots qui en 
auraient souffert bien davantage sans une toile éten- 
due au-dessus du pont pour nous défendre des ar* 
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deurs da .soleil , et sans notre bastingage. D autres 
pirogaes se portèrent cependant vers Favànt du 
vaisseau 9 ayant probablement remarqué qu'on n'a- 
yait pas fait feu de cette partie ; j*y fis porter sur- 
le-cbamp des pièces. Parmi les pirogaes qui nous 
attaquaient de ce côté^ j'en remarquai une oii se 
trouvait probablement un chef, car le signal qui 
avait rassemblé les Indiens en était parti. Un bou^ 
let sépara cette pirogue en deux. A l'instant , les 
autres se dispersèrent avec tant de promptitude , 
qu'en une demi - heure il n'en resta pas une seule 
en vue, et que la foule innombrable qui couvrait le 
rivage s'enfuit avec la plus grande précipitation 
vers les collines. 

c( Alors, ne craignant plus d'être inquiété de nou- 
veau f on toua le vaisseau dans la baie ; le a4 y ^^^^ 
midi , il y mouilla , et fot placé de manière qu'il 
protégeait l'endroit où l'on devait faire de l'eau. » 

L'on prit possession de l'tle , qui fut nommée 
Ue du roi Georges m. Ce nom n'a pa» prévalu ; la 
géographie a conservé celui de Taïti , que lui don- 
nent les naturels; ou O^taXti, avec l'article. 

(c Tandis ^ continue Wallis ^ que mon monde 
était occupé à l'aîguade, on vit de l'autre côté du 
ruisseau , qui était large de trente-six pieds et guéa- 
ble, deux hommes âgés; dès qu'ils s'aperçurent 
qu'ils étaient découverts , ils eurent l'air effrayés 
et confus, et prirent une posture de supplians. 
M. Furneaux leur fit signe de traverser le ruisseau ; 
l'un d'eux s'y détermina , puis s'avança en rampant 

/ 
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sur les mains et les genoux. M. Furneaux le releva , 
et tandis que Tlndien était encore tremblant , lui 
montra quelques-unes des pierres qui avaient été 
jetées dans le vaisseau , et sWorça de lui faire en^ 
tendre que, si ses compatriotes n'entreprenaient 
rien contre nous , nous ne leur ferions aucun mal ; 
il ordonna de remplir deux barriques d'eau, pour 
donner à comprendre aux Indiens que nojis en 
avions besoin , et en même temps lui montra des 
haches et d'autres objets , pour tâcher de lui indi- 
quer que nous désirions d'avoir des provisions. Le 
vieillard recouvra un peu ses esprits durant cette 
conversation muette, et M* Fumeaux, pourconfir^ 
mer les témoignages d'amitié qu'il lui avait don- 
nés , lui fit présent d'une hache, de dons, de col- 
liers de verroterie j et d'autres bagatelles ; après 
quoi il se rembarqua^ laissant flotter le pavillon 
qu'il avait arboré à terre. 

Aussitât que les canots se furent éloignés , lin- 
dien s'approcha du pavillon, dansa à l'entour, puis 
se retira ; il revint ensuite avec des branches d'ar- 
bres qu'il jeta à terre , et s'en alla encore. Nous le 
vîmes reparaître, quelque temps après, suiri d'une 
douuine d'insulaires. Tous se mirent dans une 
posture suppliante , et s'approchèrent du pavillon 
à pas lents. Mais le vent étant venu à l'agiter , lors- 
qu'ils eu étaient tout proches , ils se retirèrent avec 
la plus grande précipitation; ils en restèrent éloi- 
gnés un peu de temps, occupés à le regarder; ils 
s'en allèrent ensuite , et rapportèrent bientôt deux 
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grands codions quHIs déposèrent au pied du mât 
du pavillon, et enfin , prenant courage, ils se mi- 
rent à danser. Celle cérémonie terminée , ils por- 
tèrent les cochons au rivage, lancèrent une pirogue 
à i'eau , et les mirent dedans; le vieillard , que di- 
stinguait une grande barbe blanche, s*embarqua 
seul avec ces deux animaux , et les amena au vais- 
seau | il nous adressa un discours, prit dans ses 
mains plusieurs feuilles de bananier, une à une, 
et nous les présenta , en proférant pour chacune, 
à mesure qu'il nous les donnait, quelques mots 
d*un ton de voix imposant et grave. Il nous remit 
ensuite les deux cochons en nous montrant la terre ; 
je me disposais à lui faire quelques présens, mais 
il ne voulut rien accepter^ et bientôt après retourna 
vers l'île. 

(c Pendant la nuit, qui fut très^sombre, nous 
entendîmes le bruit des tambours, des conques et 
d'autres instrumens , et nous vîmes beaucoup de 
lumières le long de la côte. Le a6 , au point da 
jour, je ne découvris aucun habitant sur le rivage ; 
mais j'observai que le pavillon avait été enlevé : 
sans doute qu ils avaient fini par le mépriser , 
comme les grenouilles de la fable , leur roi soli- 
veau. M. Furneaux alla à terre , et commença à feire 
emplir les pièces à eau ; pendant que notre monde 
était occupé de ce travail , plusieurs Indiens se 
montrèrent de l'autre côté du ruisseau, avec le 
vieillard que l'on avait vu la veille, et qui passa 
vers les nôtres, apportant avec lui des fruits cl des 
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poules que Ton envoya tout de suite au vaisseau. 
JVtais si faible en ce moment que j'avais à peine 
la force de me traîner; j'observais avec ma lunette 
d approche ce qui se passait à terre. Sur les huit 
heures et detnic , j'aperçus tme multitude d'insu** 
^ laires descendant une colline à un mille environ 
de notre détachement, et en même temps un granH 
nombre de pirogues qui doublaient la pointe occi- 
dentale de ta baie, en serrant la côte de près* Je 
regardai à lendroit où Ion faisait de leau , et je 
distinguai au travers des buissons, un grand nom- 
bre d'Indiens qui se glissaient par derrière ; j'en 
vis aussi plusieurs milliers dans les bois , se pres- 
sant vers le lieu de Taiguade, et des pirogues qui 
se hâtaient de doubler la pointe orientale de la 
baie. Alarmé de tous ces mouvemens , je dépê- 
chai un canot pour en instruire M. Furneaux , et 
lui donner l'ordre de revenir à bord avec tout son 
monde , en laissant à terre, s'il le fallait, ses pièces 
à eau. M. Furneaux , qui s'était aperçu du danger, 
avait déjà rembarqué son détachement; voyant que 
les Indiens Se glissaient vers lui, par derrière les 
bois, il leur envoya le vieil Indien-, s'efforçant de 
leur faire entendre qu'ils se tinssent à Técart et qu'il 
ne voulait que prendre de l'eau. Les Indiens , se 
voyant découverts, poussèrent de grands cris et 
s'avancèrent à la hâte; M. Furneaux entra dans le 
canot; les Indiens passèrent le ruisseau, et s'empa- 
rèrent des pièces à eau avec de grandes démonsira* 
tions de joie. Cependant les pirogues longeaient 
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le rivage avec beaucoup de céférilé ; les insulaires 
les suivaient à terre, ei^cepté une multitude de 
femmes et d'enfans , qui se placèrent sur un mon- 
ticule d'où Ion découvrait la baie. Dès que les pi- 
rogues , qui arrivaient de chaque extrémité de la 
baie, eurent dépassé le vaisseau, elles s'approchèrent 
du rivage pour prendre à bord d'autres Indiens por- 
tant de grands sacs qui, ainsi que nous le recon* 
nûmes ensuite , étaient remplis de pierres. Alors 
ces pirogues réunies à d'autres parties du fond de la 
baie, s'avancèrent vers nous. Persuadé par ces pré- 
paratifs; qu'elles avaient formé le projet d'une se* 
conde attaque , je pensai que moins le combat du* 
rerait, moins il serait meurtrier; et je me décidai 
à rendre celte action décisive, afin de mettre un 
terme à toutes les hostilités. On fit donc feu d'a- 
bord sur les pirogues réunies en groupe ; ce qui 
produisit un si bon effet , que celles qui étaient à 
l'ouest regagnèrent le rivage avec précipitaûon, 
tandis que celles qui venaient du côté de l'est p 
côtoyant le récif, furent bientôt hors de la portée 
de notre canon. Je fis alors diriger le feu sur dif- 
férentes parties du bois; aussitôt beaucoup d'In* 
diens en sortirent, et coururent au monticule, où 
les femmes et les enfans s'étaient placés pour voir 
le combat; ce tertre se trouvait en ce moment cou- 
vert de plusieurs milliers de naturels , qui se re- 
gardaient comme parfaitement en sûreté. Pour 
les convaincre de leur erreur, et leur prouver que 
nos armes portaient beaucoup plus loin qu'ils ne 
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Tauraient cra possible , ce qui me donnait lieu 
d'espërer que dorénavant ils ne nous attaqueraient 
plus , on tira vers eux quatre coups rasans ; deux 
portèrent près d'un arbre au pied duquel un 
groupe d'Indiens était rassemblé. Frappés d'épou> 
vante y ils disparurent en un clin d'oeil. Après avoir 
ainsi nettoyé la cote, j'armai les canols, etj'en^ 
voyai les charpentiers escortés d'une forte garde 
pour détniire toutes les pirogues qui avaient été 
iiréesà terre. Cette opération fut entièrement acfae- 
vée avant midi^ et plus de soixante pirogues i dont 
plusieurs avaient soixante pieds de longueur , fu- 
rent mises en pièces. On n'y trouva que des pierres 
et des frondes ; deux petites seulement portaient 
des fruits , des poules et des cochons. 

ce A deux heures après-midi, neuf insulaires 
sortirent du bois , tenant à la main des branchages 
verts qu'ils plantèrent en terre, près des bords du 
ruisseau, et se retirèrent. Un instant après ils re* 
vinrent, portant des cochons qui avaient les jam-^ 
bes liées, les placèrent auprès des branches et s'en 
allèrent encore; ils reparurent une troisième fois, 
apportant d'autres cochons et des chiens qui avaient 
les jambes liées au*dessus de la tête ; .ils rentrèrent 
ensuite dans le bois, puis se montrèrent avec des pa- 
quets d'une étoffe qu'ils emploient dans leurs véte* 
mens, les placèrent sur le rivage, et nous appelèrent 
pour venir les prendre. Comme nous étions éloignés 
deterred'environ trois encablures, nous ne pouvions 
pas reconnaîtfe en quoi consistaient ces gages de 
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paix. Nous parvînmes cependanl à distinguer les 
cochons et les pièces d'étoffe ; mais en voyant les 
chiens , avec leurs pales liées sur le cou , s'élever 
ïi» plusieurs reprises , et marcher quelque temps 
debout et droits , nous les primes pour une espèce 
d'animal étrange et inconnu , et nous étions très- 
impatiens de les regarder de plus près. J'expédiai 
donc un canot au rivage , et notre élonnement 
cr^sa. Notre détachement y trouva neuf forts 
cochons 9 des chiens et des étoffes. On prit les co* 
chons, on délia les chiens; et, en échange^ on dé- 
posa sur le rivage des haches, des clous et d'au- 
tres objets p en faisant signe à plusieurs Indiens de 
les emporter avec leurs étoffes. Le canot était à 
peine revenu à bord , que les Indiens apportèrent 
encore deux cochons et nous hélèrent. Le canot 
retourna à la côte , prit les cochons , mais laissa 
encore l'étoffe 9 quoique les Indiens Bssent signe 
que l'on devait aussi l'emporter. On me dit que 
les insulaires n'avaient touché ù rien de ce qui 
avait été laissé sur le rivage; alors , un de nons 
pensa que s'ils n'acceptaient pas ce que nous leur 
avions offert, c'était parce que nous ne voulions 
[las prendre .leur étoffe. L'événement prouva la 
j ustesse de cette supposition : car, dès que l'étoffe eut 
été mise à bord du canot, les Indiens s'avancèrent 
et emportèrent dans les bois, avec de grandes dé« 
nionstrations de joie, tout ce que je leur avais 
envoyé. Nos canots allèrent alors au ruisseau , et 
remplirent toutes nos futailles. Elles n'avaient pas 
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souOert penduut que Jes Indiens en avalent été 
maîtres ; nous n'avions perdu qu un seaa de cuir 
et un entonnoir. 

« Le ay, dès que noire détachement fut à terre 
pour remplir les barriques,. le méuiç vieillard qui 
avait déjà passé le ruisseau , parut , tint un long 
discours, et traversa leau. L'oflicier lui montra les 
pierres rangées en piUes Sur lé rivage ^ tiii je les 
avais fait porter, et des sacs , remplis de pierres , 
pris dans les pirogues que ïon avait brisées ; puis 
il s'efibrça de lui faire jcntendre que les Indiens 
avaient été les aggresseurs , et que le mal que nous 
leur avions causé > n'avait eu d'autre motif que la 
nécessité de nous défendre. Le vieillard eut Tair 
de comprendre ce qu'on voulait lui dire, mais 
sans en convenir. Il adressa un discours à ses 
compatriotes , en leur montrant du doigt les 
pierres, les frondes et les sacs; son émotion 
était visible ; de temps en temps ses regards , ses 
gestes, sa voix, étaient capables d'effrayer. Ccpen- 
d.'^nt son agitation se calma par degrés, et rofii-* 
cier qui, à son grand regret, n'avait pas compris 
un seul mot de son discours , tacha de le convain- 
cre, par tous les signes qu'il put imaginer, qtic 
n^ous désirions vivre en paix avec les Indiens , et 
que nous étions disposés à leur donner toutes les 
marques d'amitié qui seraient en notre pouvoir. Il 
lui serra la main , l'embrassa , et lui offrit différensi^ 
petits présens qu'il jugea lui être les plus agréables. 
Il ess.'iya aussi de lui faire comprendre que nous 
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désirions d'obtenir d eux des provisions ; que nous 
nous tiendrions d'un côté du ruisseau ; que les In- 
diens devaient rester sur Tautre, et ne pas venir 
en trop grand nombre à la fois. Le vieillard se re- 
tira , Tair très- satisfait; avant midi» il s'était éta* 
bli , entre les insulaires et nous , un commerce 
régulier, qui nous fournit en abondance des co- 
chons, de la volaille et des fruits; de sorte que tous 
les hommes de 1 équipage , sains ou malades , eu- 
rent de ces provisions fratches à discrétion. 

H L'harmonie ainsi éta^^lie, et toutes choses ré- 
glées , à la satisfaction mutuelle des deux partis , 
j'envoyai à terre le chirurgien et le second lieute- 
nant, pour examiner le local , et choisir un en- 
droit où les malades pussent être débarqués. A 
leur retour, ils me dirent que toutes les parties du 
rivage qu'ils avaient parcourues leur avaient sem- 
blé également saines et convenables; mais que, 
pour la sftreté, ils n'en trouvaient point de meil- 
leure que l'endroit où l'on faisait de l'eau , parce 
que les malades pourraient y être sons la protec- 
tion du vaisseau et défendus par une garde, et 
qu'on pourrait aisément les empêcher de s'écarter 
dans le pays, et de rompre le régime qu'ils de- 
vaient observer. Les malades furent donc placés 
dans cet endroit, et je chargeai le canonnier de 
commander la garde que je leur donnais. On dressa 
une tente pour les défendre du soleil et de la pluie^ 
et le chirurgien fut chargé de veiller à leur conduite. 
Après avoir établi ses malades dans leur tente, 
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comme il se promenait avec sou fusil , un canard 
sauvage passa au-dessus de sa iéle; il le tira , et 
Foiseau tomba mort auprès de quelques Indiens 
qui étaient de Tautre côte de la rivière. Ils furent 
saisis d'une terreur panique, et s'enfuirent tous. 
Quand ils furent à quelque distance, ils s'arrêtè- 
rent ; il leur fit signe de lui rapporter le canard. 
Un dVux s y hasarda , non sans la plus grande 
crainte , et le vint mettre à ses pieds. Une volée 
d autres canards passa , le chirurgien tira de nou* 
veau et en tua heureusement trois. Cet événement 
donna aux insulaires une teHe crainte d'une arme 
à feu, que mille se seraient enfuis comme un trou- 
peau de moutons, à la vue d'un fusil tourné contre 
eux. Il est probable que la facilité avec laquelle nous 
les tînmes depuis en respect^ et leur conduite ré- 
gulière dans le commerce, furent en grande partie 
dues à ce qu'ils avaient vu dans cette occasion des 
effets de cet instrument meurtrier. 

ce Comme je prévoyais qu'un commerce particn* 
lier s'établirait bientôt entre ceux de nos gens qui 
seraient à terre et les natiirels du pays> et qu^en les 
abandonnant à eux-mêmes sur cet article , il pour* 
rait s'élever beaucoup de querelles et de désordres , 
j'ordonnai que tout le commerce se ferait par l'in- 
termédiaire du canonnier. Je le chargeai de veiller 
à ce que personne ne se permit aucune violence 
ni aucune fraude envers les Indiens , et d'attacher 
à nos intérêts , par tous les moyens possibles , le 
vieillard qui nous avait jusqu'alors bien servis. Le 
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canonnîcr remplit mes intentions avec beaucoup 
d'exactitude et de fidélité. Il porta ses plaintes 
contre ceux qui transgressaient mes ordres, con- 
duite qui fut avantageuse aux Indiens ainsi qna 
nous. Comme je punis les premières fautes avec 
la sévérité nécessaire, je prévins par là celles qui 
pouvaient produire des conséquences désagréables. 
Nous dûmes beaucoup aussi au vieillard qui rame- 
nait ceux des nôtres qui s'écartaient du camp, et 
dont les avis servirent à tenir nos gens perpétuel- 
lement sur leurs gardes. Les Indiens chercbaient 
de temps en temps iT nous voler quelque chose ; 
mais il trouvait toujours le moyen de faire rappor- 
ter ce qui avait été dérobé , par la crainte du fusil , 
sans qu on tirât un seul coup. Un d'eux eut im Jour 
l'adresse de traverser la rivière sans être vu, et de 
dérober une hache. Dès que le canonniei" s'aperçut 
qu'elle lui manquait, il le (it entendre au vieil- 
lard , et prépara sa troupe , comme s'il eut voulu 
aller dans les bois à la poursuite du voleur. Le vieil- 
lard lui fit signe qu'il lui épargnerait cette peine ; 
et, partant sur-le-champ, il revint bientôt avec la 
hache. Le canonnier demanda qu'on mit le voleur 
entre ses mains; le vieillard y consentit, non sans 
beaucoup de répugnance. Quand l'Indien fut ame- 
né, le canonnier le reconnut comme ayant déjà 
fait plusieurs vols , et l'envoya prisonnier à bord 
du vaisseau. Je ne voulais le punir que par la crainte 
d'une punition ; je me laissai donc fléchir par les 
sollicitations et les prières ; je lui rendis la liberté, 
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el je le renvoyai à terre. Quand les Indiens le vi- 
rent revenir sain et sauf, leur satisfaction fut égale 
à leur élonnement : ils le recurent avec des acchi* 
motions universelles , et Je conduisirent tout de 
suite dans les bois. Mais le jour suivant il revint, et 
apporta au canonnier , comme pour expier sa faute, 
une grande quantité de fruit à pain et un gros co- 
chon tout rôti. 

(c Cependant la partie de l'équipage restée à bord 
s'occupait H calfater et à peindre les hauts du vais- 
seau, à raccommoder les agrès, à arrimer dans la 
cale, et à faire lout les autres travaux nécessaires 
dans notre situation. Ma maladie, qui était une ce* 
lique bilieuse, augmenta si fort, que je fus obligé 
de me mettre au lit. Mon premier lieutenant con- 
tinuait d'être fort mal , et notre munitionnaire 
était dans l'impossibilité de faire ses fonctions. Le 
commandement fut dévolu tout entier à M. Fur- 
neaux , mon second lieutenant , à qui je donnai 
des ordres généraux , en lui recommandant d'à* 
voir une attention particulière sur ceux de nos gens 
qui étaient à terre. Je réglai aussi qu'on donirerait 
du fruit et de la viande fraîche à 1 équipage , tant 
qu'on pourrait s'en procurer , et que les canots se- 
raient toujoiirs de retour au vaisseapi au soleil coti- 
chant. Ces ordres furent suivis avec tant d'exacti- 
tude et de prudence , que durant toute ma maladie 
je ne fus troublé par aucune affaire , et que je n'eus 
pas le chagrin d'entendre une seule plainte. L'é- 
quipage fut constamment fourni de porc frais , de 
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volaille et de fruîl en telle abondance , que lorsque 
je quittai mon lit, après Tavoir gardé près de quinze 
jours , je les trouvai si frais et si bien portans y 
que j'avais peine à croire que ce fussent les mêmes 
hommes. 

u Le 29 f un des gens de la troupe du canon-» 
nier trouva un morceau de salpêtre presque aussi 
gros qu'un œuf. Comme c'était là un objet aussi 
important que curieux , on fit tout de suite des re* 
cberchespour savoir d'où il venait. Le chirurgien 
demanda en particulier à chacun de ceux qui étaient 
à terre s'il l'avait apporté du vaisseau. On fit la 
même question à tout le monde à bord ; et cha- 
cun déclara qu'il n'avait jamais rien eu de pareil. 
On s'adressa aux Indiens pour avoir quelques 
édaircissemens ; mais la difficulté de se faire en- 
tendre par signes des deux côtés , fut cause qu'on 
ne put rien apprendre d'eux sur ce sujet : au reste, 
durant tout notre séjour dans l'Ile , l'on ne trouva 
pas d'autre morceau. 

(c Tandis que le commerce se faisait ainsi à terre; 
nous jetions souvent nos filets sans rien prendre; 
mais nous n'en fumes pas fort affligés , les vivres 
que nous tiiîons de File nous mettant en état de faire 
faire chaque jo«r à l'équipage un repas somptueux. 

H Les choses demeurèrent dans le même état jus- 
qu'au 2 juillet que, notre vieillard étant absent, 
nous vtmes tout à coup diminuer les fruits et les 
autres provisions que nous avions reçus jusqu'alors. 
Nous en eûmes cependant assez pour en distribuer 
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encore beaucoup , et pour en donner en abondance 
aux malades et auT convalescens. 

uLeSf nous abattîmes le vaisseau pour visiter la 
quille que nous trouvâmes , à notre grande satis*» 
Ëiction, aussi saine qu'au sortir du chantier. Du- 
rant tout ce temps, aucun des insulaires n'approcha 
de nos canots , et ne vint au vaisseau en pirogue. 
Ce même jour, vers midi, nous prîmes un très- 
grand requin , et , quand les canots nous amenèrent 
nos gens pour dîner, nous envoyâmes le monstre 
à terre. Le canonnier voyant des naturels de l'autre 
côté de la rivière, leur Bt signe de venir à lui; 
ils se rendirent à son invitation ; il leur donna le 
requin qu'ils coupèrent en morceyix et qu'ils em- 
portèrent , ayant l'air très-satisfait. 

« Le 5 , le vieillard reparut à la tente qui servait 
de lieu de marché, et fit entendre au canonnier 
qu'il était allé dans l'intérieur du pays pour déter- 
miner les habitans à lui apporter leurs cochons , 
leurs volailles et leurs fruits , dont les endroits voi* 
sins de l'aîguade étaioM presque épuises. Le bon 
effet de sa démarche ^Fbientôt sensible; car beau- 
coup d'Indiens, que nos gens n'avaient pas encore 
vus , arrivèrent avec des cochons beaucoup plus 
gros qu'aucun de ceux que nous avions reçus aupa- 
ravant. Le bon homme se hasarda lui-même à venir 
au vaisseau dans sa pirogue , et m'apporta en pré- 
sent un cochon tout rôti. Je fus très-content de son 
attention et de sa générosité, et je lui donnai, 
pour son cochon, un pot de fer, un miroir, un 
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verre à boire et d autres choses que lui seul dan» 
rtle possédait. 

a Tandis que nos gens étaient à terre, on permit 
à plusieurs jeunes femmes de traverser la rivière. 
Quoiqu'elles fussent très-disposées à accorder leurs 
faveurs , elles en connaissaient trop bien la valeur 
pour les donner gratuitement. Le prix en élait mo« 
dique^ mais cependant tel encore, que les matelots 
n'étaient pas toujours en état de le payer. Ils se 
trouvèrent par là exposés à la tentation de dérober 
les clous et tout le fer qu'ils pouvaient détacher du 
navire. Les clous que nous avions apportés pour le 
commerce n'étant pas toujours sous leur main , ils 
en arrachèrent ^ différentes parties du vaisseau ; 
il résulta de là un double inconvénient , le dom- 
mage qu'en souffrit le navire et un haussement con- 
sidérable des prix du marché. Quand le canonnier 
offrit, comme à l'ordinaire, de petits clous pour 
des cochons d'une médiocre grosseur, les habitans 
refusèrent de les prendre et en montrèrent de plus 
grands, en faisant signe qi]É|||en voulaient de sem- 
blables. Quoique j'eusse {^V^is une forte récom- 
pense au dénonciateur, on fit des recherches inu- 
tiles pour découvrir les coupables. Je fus très-cha* 
grin de ce contre-temps, mais je le fus encore davan* 
tage en m'apercevant d'une supercherie que quel- 
ques matelots avaient employée avec les insulaires. 
Ne pouvant pas avoir de clous , ils dérobaient le 
plomb, et le coupaient en forme de clous. Plusieurs 
Indiens ; qni avaient été payés avec cette mauvaise 
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monnaie^ portaient , dans leur simplicué , ces dons 
de plomb au canonnler, en lui demandant qu'il 
leur donnât des cloua de fer à la place. Il ne pou-^ 
vait leur accorder leur demande, qnolqne juste 
qu'elle fût , parce qu'en rendant le plomb monnaie, 
j'aurais encouragé les matelots à le dérober, ^t 
fourni un nouveau moyen de hausser pour nous 
les prix et de rendre les provisions plus rares. Il 
était donc nécessaire, à tous égards., de décrier 
absolument la monnaie des clous de plomb, quoi- 
que , pour notre honneur, j'eusse été bien aise de 
ne pas la refuser des Indiens qu'on avait trompés. 

« Le 7, j'envoyai un des contre -maîtres, avec 
trente hommes, à un vill:ige peu éloigné du mar*^ 
ché, dans l'espérance qu'on pourrait y achet<T des 
provisions au premier prix ; mais ils furent obligés 
de les payer encore plus cher. 3% fiu ce jour là en 
état de sortir pour la première fijUde m» chambre, 
et le temps étant fort beau, je fis, dans un canot, 
environ quatre milles le long de la côte. Je trouvai 
tout le pays très-peuplé et extrêmement agréable. 
Je vis aussi plusieurs pirogues, .mais aucune ne s'ap- 
procha de mon petit bâtiment. Les Indiens sem- 
blaient ne faire aucune attention à nous, lorsque 
nous {lassions. Vers midi, je retournai au vaisseau : 
le commerce que nos gens avaient établi avec les 
femmes de l'ile, les rendait beaucoup moins dociles 
aux ordres que j'avais donnés pour régler leur con* 
duite à terre. Je jugeai donc nécessaire de faire lire 
l'ordonnance, et je pimis Jacques Proctor, caporal 
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des soldats de marine, qui non -seulement avait 
quitté son poste et insulté Tofficier, mais qui avait 
frappé le matlre d^équipage au bras, d*un coup si 
violent , qu'il l'avait jeté à terre. 

a Le 8 y j'envoyai un détachement k terre pour 
couper du bois. Il rencontra quelques naturels qui 
lui firent un accueil amical. Plusieurs de ces bons 
Indiens vinrent à bord de notre canot , et parais-^ 
saient d'un rang au-dessus du commun , tant par 
leurs manières que par leur habillement. Je les 
traitai avec des attentions particulières; et^ pour 
découvrir ce qui pourrait leur faire plus de plaisir, 
je mis devant eux une monnaie portugaise, une 
guinée, une couronne ou pièce de cinq shillings^ 
une piastre espagnole , des shillings , des demi- 
pence neufs et deux grands clous, en leur faisant 
entendre par signas qu'ils étaient les mattresdé 
prendre ce qu'ils aimeraient le mieux. On prit d'a- 
bord les clous avec un grand empressement, ensuite 
les demi-pence; mais l'or et l'argent furent négligés. 
Je leur présentai donc encore des clous et des demi- 
pence, et je les renvoyai à terre infiniment heureux. 

Cependant notre marché était très-mal fourni, 
les Indiens refusant de nous vendre des vivres à 
l'ancien prix , et Faisant toujours signe qu'ils vou- 
laient de grands clous. Il devint aussi nécessaire 
d'examiner le vaisseau avec plus de soin , pour dé- 
couvrir en quels endroits on en avait arraché des 
elous : nous trouvâmes que tous les taquets étaient 
détachés, et qu'il n'y avait pas un hamac auquel 
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on. eût laissé ses clous. Je mis en œuvre tous les 

* 

moyens possibKss pour découvrir les voleurs, mais 
sans aucun succès. J'allai jusqu'à défendre que 
personne allât à terre avant qu'on eût trouvé les 
auteurs du vol. Je ne g»gnai rien , et je fus obligé 
de faire punir Procter , le caporal » qui se mutina 
de nouveau. 

Le 1 1 y dans Taprès-midi , le canonnier vint à 
lK>rd avec une grande femme qui paraissait âgée 
d'environ quarante-cinq ans^ d'un maintien agréable 
et d'un port majestueux. Il me dît qu'elle ne faisait 
que d'arriver dans cette partie de rile, et que voyant 
le grand respect que lui montraient les babitans /il 
lui avait fait quelques présens; qu'elle l'avait in- 
vité à venir dans sa maison située à environ deux 
milles dans la vallée, et qu'elle lui avait donné des 
cochons , après quoi elle était retournée avec lui 
au lieu de Faiguade , et lui avait témoigné le désir 
d'aller au vaisseau; ce qu'il avait jugé convenable à 
tous égards de lui accorder. Elle montrait de l'as- 
surance dans toutes ses actions, et paraissait sans 
défiance et sans crainte , même dans les premiers 
momens qu'elle entra dans le bâtiment. Elle se con- 
duisit', pendant tput le temps qu'elle fut à bord , 
avec cette aisance qui distingue toujours les per- 
sonnes accoutumées à commander. Je lui donnai 
un grand manteau bleu que je jetai sur ses épaules, 
où je l'attachai avec des rubans; il lui descendait 
jusqu'aux pieds. J'y ajoutai un miroir, de la verro* 
terie de différentes sortes, et plusieurs autres choses 
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qu'elle reçut de fort bonne grâce et avec beaucoup 
de pliiisîr. Elle reiuarciua que j'avais été malade, 
et nie montra le rivage du doigt ; je compris qu elle 
voulait dire que je devais aller à terre pour me ré- ^ 
tablir parfaitement , et je tâchai de lui faire en* 
tendre que j'irais le lendemain matin. Lorsqu'elle 
voulut retourner dans l'Ile, j*ordonnai au canonnier 
de l'accompagner : après l'avoir mise à terre, il la 
conduisit jusqu'à son habitation, qu'il me décrivit 
comme très-grande et fort bien bâtie. Il me dit 
qu'elle avait beaucoup de gardes et de domestiques, 
et qu'à une petite distance de cette maison , elle en 
avait une autre fermée d'une palissade. 

« Le 12 au malin, j'allai à terre pour la première 
fois, et la princesse , ou plutôt la reine (car elle 
paraissait en avoir l'autorité ) , vint bientôt à moi , 
suivie d'un nombreux cortège. Comme elle aperçut 
que ma maladie m'avait laissé beaucoup de fai- 
blesse, elle ordonna à ses gens de me prendre sur 
leurs bras, et de me porter non-senleraent au-delà 
de la rivière, mais jusqu'à sa maison; on rendit 
par ses ordres le même service à mon premier lieu- 
tenant, au mnnitionnaire et à quelques aulres de 
nos gens affaiblis par la maladJ£. J'avais ordonné 
un détachement qui nonssuivit: la muhitude s'as* 
semblait en foule à notre passage; mais au premier 
mouvement de la main de la reine, sans qu'elle dit 
un seul mot, le peuple s'écirtait et nous laissait 
passer librement. Quand nous a[)proohâmes de sa 
maison 1 un grand nombre de personnes de l'un et 
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de Tautre sexe vinrent au-devant d'elle ; elle rae 
les présenta, en me faisant comprendre par ses 
gestes qu'Us étaient ses parens; et ^ me prenant la 
main , elle la leur donna à baiser. Nous entrâmes 
dads la maison qui embrassait un espace de ter- 
rain long de trois cent vingt-sept pieds et large 
de quarante*deux ; elle était formée d'un toit cou- 
vert de feuilles de palmier, soutenu par trente- 
neuf piliers de chaque c6té , et quatorze dans 
le milieu. La partie la plus élevée du toit en de- 
dans avait trente pieds de bauteur, et les côtés de 
la maison au-dessous des bords du toit en avaient 
douze, et étaient ouverts. Aussitôt que nous fômes 
assis, elle appela quatre jeunes filles auprès de 
nous , les aida elle-même h ôter mes souliers, mes 
bas et mon habit, et les chargea de me frotter dou- 
cement la peau avec leurs mains. On fit la même 
opération à mon premier lieutenant et au muni- 
tionnaire; mais non à aucun de ceux qui parais- 
saient se bien porter. Pendant que cela se passait , 
notre chirurgien, qui s'était fort échauffé en mar- 
chant y ôta sa perruque. Une exclamation subite 
d'un des Indiens à cette vue , attira l'attention de 
tous les antres sur ce prodige qui fixa tous les yeux, 
et qui suspendit jusqu'aux soins des jeunes filles 
pour nous. Toute l'assemblée demeura quelque 
temps sans mouvement et dans le silence de l'éton- 
nement, qui n'eût pas été plus grand s'ils eussent 
vu un des membres de notre compagnon séparé de 
son corps. Cependant les jeunes femmes qui nous 
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frottaient reprirent bientôt leurs fonctions , qu'elles 
continuèrent environ une demi-heure , après quoi 
elles nous rhabillèrent^ et, comme on peut le 
croire , avec un peu de gaucherie. Nous nous trou- 
vâmes fort bien de leurs soins, le lieutenant , le 
munitionnaire et moi. Ensuite notre généreuse 
bienfaitrice fît apporter quelques ballots d'étoffes 
avec lesquelles elle m'habilla à la mode du pays, 
ainsi que tous ceux qui étaient avec moi. Je résistai 
d'abord à cette faveur; mais ne voulant pas parattre 
indifférent à une chose qu'elle imaginait devoir me 
faire plaisir, je cédai. Quand nous partîmes ^ elle 
nous fit donner une truie pleine , et nous accom- 
pagna jusqu'à notre canot. Elle voulait qu'on me 
portât encore ; mais comme j'aimais mieux mar- 
cher , elle me prit par le bras ; et toutes les fois que 
nous trouvions dans notre chemin de l'eau ou de la 
boue à traverser, elle me soulevait avec autant de 
facilité que j'en aurais eu à rendre le même ser- 
vice à un enfant dans mon état de santé. 

« Le lendemain matin , 1 5 , je lui envoyai par le 
canonnier six haches, six faucilles et plusieurs autres 
présens. A son retour , mon messager me dit qu'il 
avait trouvé la reine donnant un festin à un millier 
de personnes. Ses domestiques lui portaient les mets 
tout préparés, la viande dans des écalesde cocos, et 
les coquillages dans des espèces d'augets de bois 
semblables à ceux dont les bouchers se servent : 
Elle les distribuait ensuite de ses propres mains & 
tous ses hôtes qui étaient assis et rangés autour de 
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la grande maison. Ensuite , elle s'assit sur une es* 
péce d'estrade, ret deux femmes placées à ses côtés 
lui donnèrent à manger; les femmes lui présen- 
taient les mets aVec leurs doigts : elle n'avait que 
la peine d'ouvrir la bouche. Lorsqu'elle aperçut le 
canonnier , elle lui fil servir une portion ; il ne 
put pas nous dire ce que c'était, mais il crut que 
c'était une poule coupée en petits morceaux avec 
des corossols, et assaisonnée avec de l'eau salée. Il 
trouva au reste le mets fort bon. La reine accepta 
les choses que je lui envoyais, et en parut très-sa- 
tisfaite. Après que cette liaison avec la reine fut éta- 
blie, les provisions de toute espèce devinrent plus 
communes au marché : mais malgré leur abon- 
dance , nous (S^mes encore obligés de les payer plus 
chèrement qu'à notre arrivée , notre commerce se 
trouvant gâté par les clogus que nos gens avaient 
dérobés pour les donner aux femmes. Je donnai 
ordre de fouiller tous ceux qui iraient à terre , et je 
défendis qu'aucune femme passât la rivière. 

«Le i5 au malin j'envoyai M. Fumeaux avec 
tous les canots et soixante hommes à l'ouest , pour 
examiner le pays , et voir ce qu'on pouvait en tirer. 
A midi, il revint après avoir fait environ six milles 
le long de la cote. Il trouva le pays très - agréable 
et très-peuplé , abondant en cochons , en volailles, 
en fruits et en végétaux de différentes portes; les 
naturels ne lui opposèrent aucun obstacle , mais 
ne parurent point disposés à lui vendre aucune des 
denrées que nos gens auraient bien voulu acheter. 
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Ils lui donnèrent cependaut des cocos et des ba« 
naneSy et ils lui vendirent enfin neuf cochons et 
quelques poules» Le lieutenant pensa qu'on pour* 
rait facilement les a mener par degrés à un commerce 
suivi; mais la distance du vaisseau était trop grande, 
et il fallait envoyer trop de monde à terre pour y 
être en sûreté. Il vit beaucoup de grandes pirogues 
sur le rivage, et quelques-unes en construction. Il 
observa que tous leurs outils étaient de pierre, de 
coquilles et d'os , et il en conclut qu'ils n'avaient 
aucune espèce de métal. Il ne trouva d'autres qua- 
drupèdes chez eux que des cqchons et des chiens , 
ni aucun vaisseau de terre; de sorte que tous leurs 
mets étaient cuits au four ou rôtis. Dépourvus de 
vases oii Veau pût être contenue et soumise à l'ac- 
tion du feu , ils n'avaient pas plus l'idée qu'elle 
pût être échauffée que rendue solide. Aussi, comme 
la reine était un jour à déjeûner à bord du vais- 
seau , un des Indiens les plus considérables de sa 
suite y que nous crûmes être un prêtre, voyant le 
chirurgien remplir la théière en tournant le robinet 
de la bouilloire qui était sur la table; après avoir 
remat*qué ce qu'on venait de faire, avec une grande 
curiosité et beaucoup d'attention , tourna le robi- 
net, et reçut Feau sur sa main : aussitôt qu'il se 
sentit brûlé, il poussa des cris et commença à dan- 
ser tout autour de là chambre avec les marques les 
plusextravagantesde la douleur et de l'étonnement. 
Les autres Indiens ne pouvant concevoir ce qui lui 
était arrivé , demeurèrent les yeux fixés sur lui , 
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avec une surprise mêlée de quelque (erreur. Le chi- 
rurgien , cause innocente du mal , y appliqua un 
remède , mais il se passa quelque temps avant que 
le pauvre homme fût soulagé. 

M Le 16^ M. Furneaux tomba très -malade ; ce 
qui me fit beaucoup de peine , parce que mon pre- 
mier lieutenant n^était pas encore rétabli , et que 
j'étais moi-même encore d'une grande faiblesse. Je 
fus encore obligé ce jour*là de punir Proctor , le 
caporal des soldats de marine, pour sa mutinerie. 
La reine avait été absente depuis plusieurs jours , 
mais les naturels nous firent entendre qu'elle serait 
de retour le lendemain. 

(f Le 1 7 , elle vint en effet sur le rivage , et bien* 
tôt après un grand nombre de gens , que nous n'a* 
vions jamais vus auparavant , apportèrent au mar* 
chc des provisions de toute espèce. Le canonnier 
envoya an vaisseau quatorze cochons et une grande 
quantité de fruits. 

« Le 18 après-midi 9 la reine vint k bord, et 
m'apporta deux gros cochons en présent , car ja- 
mais elle ne voulut censentir à rien recevoir en 
échange. Le soir, le mattre d'équipage la recon- 
duisit k terre avec un présent. Aussitôt qu'ils furent 
débarqués, elle le prit par la main , et ayant fait un 
discours au peuple qui les environnait en foule , 
elle le mena è sa maison , où elle l'habilla à la ma- 
nière du pays , comme elle en avait usé avec nous 
auparavant. 

«t Le ig ; nous reçûmes plus de denrées que nous 
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n'en avions jusqu'à présent pu obtenir en un jour ; 
quarante-huit cochons ou cochons de lait , quatre 
douzaines de poules , du fruit à pain, des bananes, 
des corossols et des cocos presque sans nombre. 

ce Le 20 f le commerce se soutint avantageuse- 
ment; mais Taprcs-dt née on découvrit que François 
Pinckney, un des matelots, avait arraché les ta- 
quets de la grande écoute , et les avait jetés dans 
la mer, après avoir dérobé les clous. M*étant assuré 
du coupable, j^assemblai tout Téquipage; et après 
avoir exposé son crime avec toutes les circonstances, 
qui l'aggravaient , je le condamnai à courir trois, 
fois* la bouline, en faisant le tour du pont. Toute 
ma rhétorique ne produisit pas beaucoup d'effet ; 
car la plus grande partie de l'équipage, étant cou- 
pable du même délit , il fut traité si doucement , 
que les autres furent plutôt encouragés par l'es- 
pérance de l'impunité qu'effrayés de la crainte delà 
punition. Il ne me resta d'autre moyen d'empê- 
cher la destruction entière du vaisseau^ et renché- 
rissement des denrées à un taux où nous aurions 
bientôt manqué de moyens de les payer , que de 
défendre à tout le monde d'aller à terre , excepté 
à ceux qui faisaient de l'eau et du bois , et à la garde 
que je leur donnais. 

ce Le 21 , la reine vint de nouveau à bord du 
vaisseau, et fît apporter avec elle plusieurs gros 
cochons en présent , pour lesquels , à son ordi- 
naire, elle ne voulut rien recevoir en retour. Lors- 
qu'elle fut près de quitter le navire, elle fît en- 
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tendre qu'elle désirait que j'allasse à terre avec 
elle ; à quoi je consentis en prenant plusieurs offi- 
ciers avec moi. Quand nous fûmes arrives à sa mai- 
son y elle me fit asseoir; et, prenant mon chapeau^ 
elle y attacha une aigrette de plumes de différentes 
couleurs. Cette parure, que je n'avais. vue à per- 
sonne qu'à elle , était assez agréable. Elle attacha 
aussi à mon chapeau , et aux chapeaux de ceux qui 
étaient avec moi , une espèce de guirlande faîte de 
tresses dé cheveux, et nous fit entendre que c'étaient 
ses propres cheveux , et qu'elle-même les avait tres- 
sés; elle nous donna quelques nattes très-adroite- 
ment travaillées. Le soir, elle nous accompagna 
jusqu'au rivage, et, lorsque nous entrâmes dans 
notre canot, elle nous donna une truie et une 
grande quantité de fruits. En partant , je lui fis 
comprendre que je quitterais l'tle dans sept jours; 
elle me demanda par signes d'en demeurer encore 
vingt, en me faisant entendre que j'irais dans l'in- 
térieur du pays , à deux journées de la côte ; que 
j'y passerais quelques jours , et que j'en rapporte- 
rais une grande provision de cochons et de volailles. 
Je lui répliquai , toujours par signes , que j'étais 
forcé de partir dans sept jours, sans autre délai , 
sur quoi elle se mit à pleurer ; et ce ne fut pas sans 
beaucoup de peine que je parvins à la tranquilliser 
un peu. 

K Le 22 au matin , le canonnier nous envoya au 
moins vingt cochons avec beaucoup de fruits. Nos 
entre*ponts étaient alors pleins de cochons et de vo* 
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lallles. D'abord nous ne tuâmes que les pelits, gar-» 
dant les auires pour notre provision à la mer. Ce- 
pendant quand nous vimeSi à notre grand chagrin , 
qu'on ne pouvait faire manger autre chose que du 
frtiit tant aux cochons qu'aux poules, sans beau- 
coup de difficulté, nous (urnes forcé de les tuer beau- 
coup plus toi que nous n'aurions fait. Nous avons 
pourtant apporté vivans en Angleterre un verrat e% 
une truie. 

« Le 25 , nous eûmes une pluie très forte avec 
des coups de vent qui abattirent plusieurs arbres 
sur la côte , mais la tempête fut peu sensible dans 
l'endroit où le vaisseau élait mouillé. 

a 1^^249 j'envoyai au vieillard qui avait élé si utile 
au canonnier dans nos marchés , un autre pot de 
fer f des haches , .des serpes , des faucilles , et une 
pièce de drap. J'envoyai aiusi à la reine deux din- 
dons , deux oies , trois pintades , une chatte pleine, 
de la porcelaine , des miroirs , des bouteilles , des 
chemises , des aiguilles , du fil , du drap , des ru- 
bans, des pois, des haricots blancs, et environ 
seize sortes de semences potagères , une bêche ; 
enfin une grande quantité de pièces de coutelle- 
'rie, comme couteaux, ciseaux et autres objets. 
Nous avions déjà semé plusieurs sortes de plantes 
potagères, et des pois en differens endroits, et 
nous avions eu le plaisir de les voir lever très-heu- 
reusement ; cependant il n'en restait rien quand le 
capitaine Cook visita l'île. J'envoyai aussi à la reine 
deux pots de fer et quelques cuillers ; elle donna 
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de son côté au canonnier dix-huit cochons et quel- 
ques fruits. 

« Le 25 au matin , j'envoyai à terre M. Gorc^ un 
des conlre-maitres , avec tous les soldats de marine, 
quarante matelots et quatre midshipmen ; ils avaient 
ordre de s'avancer dans la vallée le long de la 
rivière, aussi loin qu'ils pourraient, d'examiner 
le sol et les productions du pays, les arbres, les 
plantes qu'ils trouveraient, de remonter aux sources 
des ruisseaux qu'ils verraient descendre des mon- 
tagnes, et d'observer s'ils charriaient des minéraux 
ou des métaux. Je les avertis de se tenir continuel- 
lement sur leurs gardes contre les habitans, et 
d allumer un feu comme un signal , s'ils étaient at- 
taqués. En même temps , je plaçai un détachement 
sur le rivage, et je dressai une tente sur une pointe 
de terre pour observer une éclipse de soleil. Le 
temps étant fort clair, notre observation fut fiiite 
avec une grande exactitude. 

ce Après avoir fini notre observation , j'allai chez 
la reine, et je luimontrai le télescope , qui était de 
réflexion. Elle en admira la structure : je m'efforçai 
de lui en faire comprendre l'usage , et, le fixant sur 
plusieurs objets éloignés qu'elle connaissait bien , 
mais qu'elfe ne pouvait distinguer à la simple vue , 
je les lui fis regarder par le télescope : dès qu'elle 
les vit, elle tressaillit et recula d'étonnement ; et, 
dirigeant ses yeux vers l'endroit sur lequel l'instru- 
menl portait , elle demeura quelque temps immo* 
bile et sans parler. Elle retourna au télescope^ et. 
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le quittant de nouveau , elle chercha encore inatî- 
lément à voir avec les yeux les objets que le téles- 
cope lui avait montrés. En les voyant ainsi paraître 
et disparaître alternativement, son visage et ses 
gestes exprimaient un mélange d'étonnement et de 
plaisir, que j'entreprendrais vainement de décrire. 
Je fis emporter le télescope , et je Finvitai , elle et 
plusieurs chefs qui étaient avec elle ,' à venir avec 
moi à bord du vaisseau. J'avais en cela pour objet 
la sûreté entière du détachement que j'avais envoyé 
dans le pays ; car je pensais que tant qu'on verrait la 
reine et les principaux habitans entre mes ntains , 
on se garderait bien de faire aucune violence à nos 
gens à terre. Quand nous f&mes à bord , je com- 
mandai un bon dîner ; mais la reine ne voulut ni 
boire ni manger. Sa suite mangea de fort bon appé- 
tit tout ce qu'on leur servit , mais on ne put leur 
faire boire que de l'eau pure. 

(c Le soir nos gens revinrent de leur expédition , 
et parurent au rivage; alors je renvoyai la reine et 
sa suite : en partant^ elle me deitaanda par signes 
si je persistais toujours dans ma résolution de lais- 
ser Tîle au teirtps que j'avais fixé ; et lorsque je 
lui eus fait entendre qu'il m'était impossible de de- 
meurer plus long-temps , elle exprima sa douleur 
par un torrent de larmes , et demeura quelque 
temps sans pouvoir proférer une parole; quand 
elle fut un peu apaisée , elle me dit qu'elle voulait 
revenir au vaisseau le lendemain : j'y consentis, et 
nous nous séparâmes. 
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(c Après que le contre«maltre fut revenu à bord , 
il me donna par écrit le détail suivant de son expé- 
dition. 

H A quatre heures du matin , disait*»!!, je débar- 
quai avec mon détachement composé de quatre 
midshipmen , un sergent , douze soldats de marine 
et vingt-quatre matelots, tous armés; nous étions 
accompagnés de quatre hommes qui portaient des 
haches et d'autres marchandises dont nous vou- 
lions trafiquer avec les naturels, et de quatre au* 
très chargés de munitions et de provisions. Chaque 
homme avait reçu sa ration d*eau-de-vie d*un jour ^ 
et j*en avais en outre deux petits barils que je de- 
vais distribuer lorsque je le jugerais à propos. 

(c Dès que je fus à terre, j appelai notre vieillard, 
et je le pris pour nous conduire; nous suivîmes le 
cours de la rivière , partagés en deux bandes , qui 
marchaient chacime d'un côté. Les deux premiers 
milles, elle coule dans une vallée très-large, où nous 
vîmes plusieurs maisons, des jardins enclos, etune 
grande quantité d^ cochons, de volailles et de fruits; 
le sol , qui est d'une couleur noirâtre , nous parut 
gras et fertile. La valléedevenant ensuite très-étroite, 
et le terrain étant escarpé d'un coté de la rivière, 
nous fumes obligés de marcher tous de l'autre. Dans 
les endroits où le courant sort des montagnes, on 
a creusé des canaux pour conduire l'eau dans les 
jardins et les plantations d'arbres fruitiers. Nous 
aperçûmes dans ces jardins une herbe que les ha- 
bitans ne nous avaient jamais apportée, et nous 
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vîmes quîls la raangeaieot crue. Je la goûtai, et je 
la Irouvai agréable; sa saveur ressemble assez à 
celle de Tépinard des tles d'Amérique, appelé ca- 
lahu , quoique les feuilles en soient un peu diffé- 
rentes. Les terrains sont fermés de baies, et for- 
ment un coupd'œil agréable; le fruit à pain et lesco* 
rossoliers sont plantés en allées sur le penchant des 
collines ; et les cocotiers et les bananiers , qui de<- 
mandent plus d'humidité, dans la plaine. Au-des- 
sous des arbres , et sur les collines , il crott de très* 
bonne herbe ; nous ne vîmes point de broussailles. 
En avançant , les sinuosités de la rivière devenaient 
innombrables, les collines s'élevaient en monta- 
gnes , et partout de grandes <ûmes de rochers pen- 
daient sur nos têtes. Notre route était difficile ; et 
lorsque nous eûmes parcouru environ quatre milles, 
le chemin avait été si mauvais durant le dernier 
millç, que nous nous assîmes pour nous reposer et 
ranimer nos forces en déjeûnant. 

« Nous nous étions placés sous un grand corosso- 
lier dans un très-bel endroit ; à peine commencions- 
nous notre repas , que nous fômes tout à coup alar- 
més par un bruit confus de plusieurs voix entre- 
mêlées de grands cris. Nous aperçûmes après une 
foule d'hommes, de femmes et d'enfans qui étaient 
sur une colline au-dessus de nous. Notre vieillard 
voyant que nous noua levions précipitamment et 
que nous courions 4 nos armes , nous pria de rester 
assis, et il alla sur-le-champ vers les naturels qui 
nous étaient venus surprendre. Dés qu'il les eut 
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atx>rdé8, ilsse turent ets'en allèrent; peu de temps 
après ils revinrent , et apportèrent un gros cochon 
tout cuit, beaucoup de fruits à pain, d'ignames et 
d autres rafraichissemeus , qu'ils donnèrent au vieil- 
lard qui nous les distribua. Je leur donnai en retour 
quelques clous y d^a boutons et d'autres choses qui 
leur firent bien du plaisir. Nous poursuivîmes en- 
suite notre chemin dans la vallée aussi loin qu'il 
nous fut possible , en examinant tous les courans 
d'eau et les endroits où ils avaient coulés, pour 
voir si nous n'y trouverions point de vestiges de 
métaux ou de minéraux ; mais nods n'en décou- 
vrîmes aucune trace. Je montrai à tous les habitans 
que nous rencontrions le morceau d^ salpêtre qui 
avait été ramassé dans Ttle , mais aucun d'eux ne 
parut le connaUre, et je ne pus point avoir d'éclai^- 
cissemens sur cette matière. 

aLje vij^illard^commencaitàètre fatigué; et comme 
il y avait une montagne devant nous , il nous fit 
signe qu'il voulait aller dans sa maison : cependant 
avant de nous quitter , il fit prendre à ses compa- 
triotes , qqi nous avaient si généreusement fourni 
des provisions, le bagage y-avec Jes fruits qui n'a- 
vaient, pas été mangés, et quelques cocos remplis 
dVau fraîche; et il nous donna à entendre qu'ils nous 
accompagneraient jusqu'au-delà de la montagne. 
Dfs qu'il fut parti, les Indiens détachèrent des 
branches vertes des arbres voisins , et ils le» placè- 
rent devant nous en faisant plusieurs cérémonies, 
dont 4o\ifi ne connaissions pas la signification); ils 
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}>rirent ensuite de petits fruits ^ dont ils se peigni- 
rent en rouge, et ils exprimèrent de Técofce d'an 
arbre un suc jaune qu'ils répandirent en diffërcns 
endroits de leur habillement. Le vieillard nous 
voyait encore lorsque nous nous mimes à gravir 
la montagne; et, s'apercevaifl que nous avions 
peine à nous ouvrir un passage à travers les ronces 
et les buissons, qui étaient très-épais, il revint sur 
ises pas, et dit quelque chose à ses compatriotes 
d'un ton de voix ferme et élevé; sur quoi vingt ou 
trente d'entre eux allèrent devant nous et débar- 
rassèrent le clîemin. Ils nous donnèrent aussi en 
route de l'eau et des fruits pour nous rafraîchir; 
et ils nous aidaient à grimper les endroits les plus 
difficiles , que nous n'aurions pas pu franchir sans 
eux. Cette montagne était éloignée d'environ six 
milles du lieu de notre débarquement, et son som- 
met nous parut élevé d'environ un mille au-dessus 
du niveau de la rivière qui coule dans la vallée. 

t< Lorsque nous fumes arrivés au sommet , nous 
nous asstmes une seconde fois pour nous reposer 
et nous rafratehir. Nous nous flattions en montant 
que , parvenus éïi haut , nous découvririons toute 
nie ; mais nous trouvâmes des montagnes beau- 
coup plus élevées que celle où nous étions. La vue 
du côté de la rade était délicieuse ; la pente des 
collines offrait de beaux bois et plusieurs villages; 
les vallées présentaient des paysages encore plus 
riants , un plus grand nombre de maisons er une 
verdure plus belle. Nous vtmes trés^peu de mai- 
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tons au-dessus de nous; mais nous aperçûmes de 
la fumée sur les plus grandes hauteurs qui élaient 
à portée de notre vue , et nous conjecturâmes (jue 
les endroits les plus élevés de Ttle ne sont pas sans 
habitans. En gravissant la montagne, nous trou- 
vâmes plusieurs ruisseaux qui sortaient des rochers, 
et nous découvrîmes , du sommet , des maisons que 
nous n'avions pas remarquées auparavant. Aucune 
partie de ces montagnes n'est aride; la cime des 
plus élevées que nous aperœvions est garnie de 
Iiois dont je ne. distinguai pas l'espèce; d'autres , 
qui sont de la même hauteur que celle que nous 
avions montée , sont tapissées de bois sur les cotés , 
et le sommet , qui est de roc , est couvert de fou- 
gère. Il crott, dans les plaines qui sont au-dessous, 
une sorte d'herbe qui ressemble au jonc , et d'au- 
tres plantes. En général , le sol des montagnes et 
des vallées me parut fertile. Nous vîmes plusieurs 
tiges de cannes à sucre , grandes , d'un très-bon 
goût p et qui croissent sans la moindre culture. Je 
trouvai aussi du gingembre et du tamarin , dont 
j'ai apporté des échantillons ; mais je ne pus me 
procurer la graine d'aucun arbre, dont la plupart 
étaient alors en fleur. Après avoir passé le sommet 
de la montagne à une assez gfhnde distance , je 
rencontrai un arbre exactement semblable à la fou- 
gère f excepté seulement qu'il avait quinze ou seize 
pieds de haut. Je le coupai , et je vis que l'intérieur 
ressemblait aussi à celui de la fougère. Je voulais 
en rapporter une branche , mais je trouvai qu'elle 
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était trop încommode; et je ne savais pas d ailleurs 
quelle difficulté nous essuierions avant de retour- 
ner au vaisseau, dont je jugeai que nous étions 
alors fort éloignés. 

€( Dès que nous eûmes réparé nos forces par les 
rafratchissemens et le repos , nous commençâmes 
à descendre la montagne^ toujours accompagnés 
des naturels y aux soins desquels le vieillard nous 
avait recommandés. Nous dirigions généralement 
notre marche vers le vaisseau , mais nous nous dé- 
tournions quelquefois à droite ev h gauche dans les 
plaines et les vallées , lorsque nous apercevions des 
maisons agréablement situées. Les habitans étaient 
toujours prêts à nous donner ou à nous vendre ce 
qu'ils avaient. Eicepté des cochons , nous ne vîmes 
point de quadrupèdes , et nous ne remarquâmes 
d autres oiseaux que différentes espèces de perro- 
quets, une sorte de pigeon, et beaucoup de canards 
sur la rivière. Tous les endroits qui étaient plantés 
et cultivés ocraient des indices d'une grande feiti- 
lité, quoiqu'il y eût quelques parties dans le milieu 
qui paraissaient stériles. Je semai des noyaux de 
pêci^es, de cerises et de prunes , et des graines de 
beaiicoup de plantes potagères dans les lieux où je 
crus qu'elles crotuteient ; enfin des citrons et des 
oranges dans les terrains que je jugeai les plus rea- 
semblans à ceux des tles de l'Amérique qui pro- 
duisent ces fruits, Dans^l'a près-midi , nous arrivâmes 
à un endroit très*agréable , à environ trois milles 
du vaisseau ; nous y achetâmes deux cochons et 
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quelques volailles , que les naturels du pays nous 
apprêtèrent très-bien et fort promptement. Nous y 
restâmes jusqu au soir , et nous nous mîmes en 
marche pour retourner au vaisseau , après avoir 
récompense libéralement nos guides et les gens qui 
nous avaient procuré un si bon diner. Toute notre 
compagnie se comporta pendant cette journée avec 
beaucoup d^ordre etd'honnéteté^ et nous quittâmes 
les insulaires nos amis^ très«contens les uns des 
autres. 

u Le lendemain matin 26 , sur les six heures, la 
reine vint à bord, comme elle nous lavait promis; 
elle nous apportait un présent de cochoiis et de 
volailles , mais elle retourna à terre bientôt après. 
Le canonnier nous envoya trente cochons avec 
beaucoup de volailles et de fruits. Nous complé- 
tâmes nos provisions d eau et de bois | et tînmes 
tout prêt pour remettre en mer. Plusieurs naturels 
que nous avions déjà vus vinrent de Tintérieur du 
pays sur le rivage; par les égards qu'on avait pour 
quelques-uns d'eux p nous jugeâmes qu'ils étaient 
d*un rang supérieur aux autres. Sur les trois heures 
de Taprès-midi ^ la reine revint sur le rivage » très- 
bien habillée , et suivie d'un grand nombre d'insu- 
laires; elle traversa la rivière avec sa suite et notre 
vieilbrd , et vint encore une fois à bord du vais- 
seau; elle nous donna de très-beaux fruits^ elle re- 
nouvel» avec beaucoup d'empressement ses sollici- 
tations , afin de m'engager à séjourner dix jours 
de plus dans IHIe ; elle me fit entendre qu'elle irait 
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dans rintérieur du pays y et qu'elle m^apporterait 
une grande quantilé de cochons*^ de volailles et 
de fruits. Je tâchai de lui témoigner ma reconnais- 
sanoe des bontés et de Tamitié qu elle avait pour 
moi, mais je l'assurai que je mettrais sans faute à la 
voile dès le lendemain matin: elle fondit eh larmes 
comme à son ordinaire , et quand son agitation se 
fut calmée , elle me demanda par signes quand je 
reviendrais. Je lui fis comprendre que ce serait dans 
cinquante jours; elle me répondit par signes de 
ne pas attendre si long^^temps et de revenir dans 
trente. Comme je persistais à exprimer toujours le 
nombre que j'avais fixé , elle me parut contente ; 
elle resta à bord jusqu'à la nuit, et ce fut avec beau- 
coup de peine qu'on parvint à la déterminer à re- 
tourner à terre. Lorsqu'on lui dit que le canot était 
prêt y elle se jeta sur un fauteuil et pleura long- 
temps avec tant de désolation , que rien ne pouvait 
la calmer; à la fin cependant elle enti*à dans le ca» 
not avec beaucoup de répugnance , accompagnée 
des gens de sa suite et du vieillard. Celui-ci noua 
avait dit souvent que son fils , qui avait environ 
quatorze ans , s'embarquerait avec nous ; le jeune 
homme paraissait y consentir. Comme il avait dis- 
paru pendant deux jours, je m'informai de lui dés 
que je ne le vis plus; son père me fit entendrei|u'il 
était allé dans l'intérieur de l'île voir ses amis » ei 
qu'il reviendrait assez à temps pour notre départ. 
Nous ne l'avons jamais revu , et j'ai des raisons de- 
crôire que , lorsque le moment de mettre à la voUa 
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approcha, la tendresse dû vieillard avait succombé, 
et qu*afin de conserver son enfant près de lui , il 
1 avait cache jusqu'à ce que le vaisseau fôt parti. 

u Le lundi 2y, à la pointe du jour, nous démar-. 
rames , et j envoyai en même temps à terre la cha- 
loupe et le canot, afin de remplir quelques-unes 
de nos pièces d'eau qui étaient vides. Dès qu'ils Tu* 
rent près de la côte, ils virent avec surprise tout lo * 
rivage couvert d'babitans ; et , doutant s'il était pru- 
dent de débarquer au milieu d'un si grand nombre 
d'insulaires, ils étaient prêts à s'en revenir au vais- 
seau. Dès que les Indiens s en aperçurent, la reine . 
s'avança et les invita à descendre. Comme elle devi- 
nait les raisons qui pouvaient les arrêter, elle fil 
retirer ses sujets de l'autre côté de la rivière. Pen- 
dant que nos gens allèrent remplir les pièces, 
elle mit dans le canot quelques cochons et des 
fruits; et, lorsqu'ils j rentrèrent, elle voulait à 
toute force revenir avec eux au vaisseau. L'officier 
cependant , qui avait reçu ordre de n'amener per-* 
sonne, ne voulut pas le lui permettre. Voyant que 
ses prières étaient inutiles, elle fit lancer en mer 
une double pirogue conduite par ses Indiens. 
Quinze ou seize autres pirogues la suivirent et 
elles vinrent toutes au vaisseau. La reine monta à 
bord; l'agitation où elle était l'empêchait de parler, 
et sa douleur s'exprima pardes larmes. Après qu'elle 
y eut passé environ une heure , le vent s'éleva ; 
nous lev&mes l'ancre et nous mimes à la voile. Dès 
qu'elle s'aperçut qu'elle devait absolument retour- 
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ner dans sa pirogue, elle tious embrassa de la ma- 
nière la plus tendre, en versant beaucoup de pleurs; 
toute sa suite témoigna également un grand chagrin 
i\e nous voir partir. Bientôt après nous eûmes calme 
tout plat , et j'envoyai les canots en avant pour nous 
remorquer ; toutes les pirogues de^ insulaires re- 
vinrent alors près de notre bâtiment , et celle qui 
portait la reine s ap|)rocha des sabords de la sainte- 
barbe, où ses gens Tamarrèrent. Un instant après , 
la reine descendit sur Tavant de sa pirogue , et s'y 
assit en pleurant , sans qu'on pût la consoler. Je lui 
donnai plusieurs choses que je crus pouvoir lui être 
utiles, et quelques autres pour sa parure; elle les 
reçut en silence , et sans y faire beaucoup d'atten- 
tion. A dix heures, nous avions dépassé le récif; 
il s'éleva un vent frais; nos amis les insulaires, et 
surtout la reine, nous dirent adieu pour la der- 
nière fois avec tant de regrets , et d'une façon si 
touchante, que j'eus le cœur serrée et que mes 
yeux se remplirent de larmes. 

« Ayant été malade , et obligé de garder le lit 
pendant une partie de notre séjour sur la rade 
(le cette île, que ses habitans nomment Taïii , 
les observations que je vais présenter sur les na- 
turels et leurs mœurs, seront bien moins détaillées 
que si j'avais joui d'une meilleure santé. 

(c Les Taîtiens sont. grands, bien faits, agiles, 
dispos y et d'une 6gure agréable : la taille des hom- 
mes est en général de cinq pieds sept à cinq pieda 
dix pouces, et il y en a peu qui soient plus petits 
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OU d*unc taille plus haute. Celle des femmes est de 
cinq pieds six pouces. Le teint des hommes est ba- 
sannc , et ceux qui vont sur l'eau Font beaucoup plus 
bronzé que ceux qui vivent toujours à terre ; leurs 
cheveux sontordinairement noirs, mais quelquefois 
bruns , rouges ou blonds ; ce qui est digne de re- 
marque, parce que les cheveux de tons les naturels 
des climats chauds d'Asie, d'Afrique et d'Amérique 
sont noirs sans exception. Ils les nouent en une 
seule toufle sur le milieu de la tête , ou en deux 
touffes , une de chaque côté ; d*autres pourtant les 
laissent flottans , el alors ils bouclent avec beau* 
coup de roideur. Les enfans dçs deux sexes les ont 
ordinairement blonds. Leurs cheveux sont arran-* 
gés très- proprement , quoiqu'ils ne connaissent 
point l'usage des peignes : ceux à qui nous en 
avions donné savaient très-bien s'en servir. C'est 
un usage universel parmi eux de s'oindre la tête 
avec de l'huile de coco, dans laquelle ils infusent 
la poudre d'une racine qui a une odeur appro- 
chante de celle de la rose. Toutes les femmes sont 
jolies , et quelques-unes* d'une très-grande beauté. 
Ces insulaires ne paraissaient pas regarder la con- 
tinence comme une vertu ; non-seulement les Taî- 
tiennes vendaient leurs faveurs h nos gens libre- 
ment et en public , mais encore leui*s pères et leurs 
frères nous les amenaient souvent eux-mêmes. Ils 
connaissent pourtant le prix de la beauté, et la 
grandeur dû clou qu'on nous demandait pour la 
jouissance d^une feinmiei était toujours propor- 
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tionnée à ses charmes. Les insulaires qui venaient 
nous présenter des (illes au bord de la rivière, nous 
montraient avec un morceau de bois la longueur 
et la grosseur du clou pour lequel ils nous les cède- 
ralenf. Si nos gens consentaient au marché, on leur 
envoyait^les femmes , car il n'était pas permis aux 
hommes (i^e traverser la rivière. L'équipage faisait co 
trafic depuis long-temps , lorsque les officiers s'en 
aperçurent. Quand quelques-uns de nos gens s'écar- 
taient un peu pour aller recevoir des femmes, ils 
avaient la précaution d'en mettre d'autres en senti- 
nelle pour n'être pas découverts. Dès que j'en fus in- 
formé, je ne m'étonnai plus qu'on arrachât les fers 
et les clous du vaisseau, et qu'il fût en danger de 
tomber en pièces. Tout notre monde avait par jour 
des provisions fraîches et des fruits autant qu'il 
pouvait en manger, et j'avais été embarrassé jus^ 
qu'alors d'expliquer d'où provenait cette détério* 
ration. 

<c L'habillement des hommes et des femmes est de 
bonne grâce , et leur sied bien ; il est fait d'une es- 
pèce d'étoffe blanche que leur fournit l'écorce d'un 
arbuste, et qui ressemble beaucoup au gros papier 
dç la Chine. Deux pièces de cette étoffe forment 
leur vêtement : l'une qui a un trou au milieu pour 
y passer la tête, pend depuis les épaules jusqu'à 
mi-jambe devant et derrière; l'autre a douze ou 
quinze pieds de longueur, et à peu près trois de 
largeur ; ils l'enveloppent autour de leurs corps 
sans la serrer. Celte étoffe n'est point tissue^ elle est 
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fabriquée comme ]e papier avec les fibres ligneuses 
d'une écorce intérieure qu'on a mises en maceralion 
et qu'on a ensuite étendues et battues les unes sur 
les autres. Les plumes , les fleurs , les coquillages 
et les perles font partie de leurs ornemens et de 
leur parure ; ce sont les femmes surtout qui por- 
tent les perles. J'en ai acheté environ deux dou- 
zaines de petites ; elles sont d'une couleur assez 
brillante; maiselles sont toutes écaillées par les trous 
qu'on y a faits. M. Furneaux en vit plusieurs dans 
son excursion dans l'ouest de l'tle ; mais il ne put 
en acheter aucune, quelque prix qu'il en offrit. Je 
remarquai que c'est ici un usage universel parmi 
les hommes et les femmes de se peindre les fesses 
et le derrière des cuisses avec des lignes noires 
très-serrées y et qui représentent différentes figures; 
ils se piquent la peau avec la dent d'un instrument 
assez ressemblant à un peigne , et ils mettent dans 
les trous une espèce de pâte composée d'huile et 
de suie qui laisse une tache ineffaçable. Les petits 
garçons et les petites filles au-dessous de douze ans 
ne portent pointées marques ; nous vtmes quelques 
hommes dont les jambes étaient peintes en échi- 
quier de la même manière » et il nous parut qu'ils 
avaient un rang distingué et une autorité sur les 
autres insulaires. Un des principaux suivans de la 
reine nous sembla beaucoup plus disposé que le 
reste des Taîtiens à imiter nos manières; et nos 
gens, dont il devint bientôt l'ami , lui donnèrent 
le nom de Jonathan. M. Furneaux le revêtit d'un 



^80 HISTOIRE GENERALE 

habit complet a l'anglaise qui lui allait très-bien. 
Nos ofliciers étaient toujours portés à terre , parce 
qu'il y avait un banc de sable à rendroit oii nous 
débarquions. Jonathan , fier de sa nouvelle pa- 
rure , se faisait aussi porter par quelques-uns de 
ses gens; il entreprit bientôt de se servir du cou- 
teau et de la fourchette dans ses repas; mais lors- 
qu'il avait pris un morceau avec sa fourchette , il 
ne pouvait pas venir à bout de conduire cet instru- 
ment ; il portait sa main à sa bouche, entraîné par la 
force de Thabitude, et le morceau qui était au bout 
de la fourchette allait passer à côté de son oreille. 
(c I^cs Taïtiens se nourrissent de cochons, de vo- 
lailles, de chiens et de poissons, de fruit à pain, 
de bananes , d'ignames, de corossols et d'un autre 
fruit aigre qui n'est pas bon en lui-même , mais qui 
donne un goiit fort agréable au fruit à pain grillé , 
avec lequel ils le mangent souvent. Il y a dans Tilc 
l>eaucoup de rats; mais je n'ai, pas vu qu'ils les 
mangeassent. La rivière fournit de bons mulets ; 
mais ils ne sont ni gros, ni en grande quantité. Ils 
trouvent, sur le récif, des conques, des moules et 
d'autres coquillages qu'ils prennent à la marée 
basse , et qu'ils mangent crus avec du fruit à pain , 
avant de retourner à terre. La rivière produit aussi 
de belles écrevisses , et à peu de distance de la côte , 
ils pèchent avec des lignes et des hameçons de 
nacre de perle des perroquets de mer et d'autres 
espèces de poissons qu'ils aiment si passionnément 
qu'ils ne voulurent jamais nous en vendre, malgré 
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le haut prix que nous leur en offrions. ÏIs ont en- 
core de très-grands filets à petites mailles avec les- 
quels ils pèchent certains poissons de la grosseur 
des sardines. Tandis qu'ils se servaient de leurs 
lignes et de leurs filets avec beaucoup de succès , 
nous ne prenions pas un seul poisson avec nos in- 
strumens de péchc ; nous nous procurâmes donc 
quelques-uns de leurs hameçons et de leurs lignes; 
mais n'ayant pas leur adresse, nous ne réussîmes pas 
mieux. 

(c Voici la manière dont ils apprêtent leurs ali- 
mens : ils allument du feu en frollant le bout d'un 
morceau» de bois sec sur le côté d'un autre , à peu 
près comme nos charpentiers aiguisent leurs ci- 
seaux ; ils font ensuite un creux d'un demi-pied de 
profondeur et de six à dix pieds de circonférence; 
ils en pavent le fond avec de gros cailloux unis , et 
ils font du feu avec du bois sec , des feuilles et des 
coques de cocos; lorsque les pierres sont assez 
chaudes , ils enlèvent les chaibons et poussent les 
cendres sur les côtés; ils couvrent le foyer d'une 
couche de feuilles vertes de cocotiers, et ils y pla- 
cent l'animal qu'ils veulent cuire, après l'avoir en- 
veloppé de feuilles de bananier : si c'est un petit 
cochon , ils l'apprêtent ainsi sans le dépecer, et ils 
le coupent en morceaux s'il est gros; lorsqu'il est 
dans le foyer, ils le recouvrent de charbon , et ils 
mettent par-dessus une autre couche de fruits à 
pain et d'ignames également' enveloppés dans des 
feuilles de bananier; ils y répandent ensuite le 
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reste des cendres ^ des pierres chaudes et beaucoup 
de feuilles de cocotier ; ils revêtent le tout de terre , 
afin dy concentrer la chaleur. Ils ouvrent le trou 
après un certain temps proportionné au volume de 
ce qu'on y fait cuire ; ils en tirent les alimens qui 
sont tendres , pleins de suc , et , suivant moi, beau- 
coup meilleurs que si on les avait apprêtes de toute 
autre maniéré^: le jus des fruits et Teau salée for- 
ment toutes leurs sauces. Ils n'ont pas d'autres 
couteaux que des coquilles , avec lesquelles ils dé- 
coupent très-adroitement , et dont ils se servent 
toujours. 

« Notre canonnicr , peiidant la tenue dg^marché, 
avait coutume de dîner à terre ; il n'est pas pos- 
sible de décrire Tétonnement et la surprise qu'ils 
témoignèrent lorsqu'ils virent qu'il faisait cuire son 
cochon et sa volaille dans une marmite. J'ai ob- 
servé plus haut qu'ils nont point de vase ou poterie 
qui aille au feu , et qu'ils n'ont aucune idée de 
l'eau chaude et de ses effets. Dès que le vieillard 
fut en possession du pot de fer que nous lui avions 
donné , lui et ses amis y firent bouillir leurs ali* 
mens; la reine et plusieurs des chefs qui avaient 
reçu de nous des marmites, s'en servaient con- 
stamment ; et les Taïtiens allaient en foule voir cet 
ustensile, comme la populace va contempler unspec- 
tacle de monstres et de marionnettes dans nos foires 
. d'Europe. Il nous parut qu'ils n'ont d'autre bois- 
son que de l'eau , et qu'ils ignorent heureusement 
l'art de faire fermenter le suc des végétaux pour 
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en tirer une liqueur enivraptc. Nous avons déjsl dk 
qu'il y a dans File des cannes à sucre ; mais , à ce 
qixil nous sembla , ils n'en font d'autre usage que 
de les mâcher , et même cela ne leur arrive pas 
habituel Icment ; ils en rompent seulement un mor- 
ceau lorsqu'ils passent par hasard dans les lieut 
où croit cette plante. 

a Nous n'avons pas eu beaucoup d'occasions de 
.connaître en détail leur vie domestique et leurs 
amusemens; nous jugeâmes parleurs armes et les 
cicatrices que portaie^nt plusieurs d'entre eux, 
qu'ils sont quelquefois en guerre ; nous vtmes, par 
Ja grandeur de ces cicatrices, qu'elles tétaient les 
suites des blessures considérables que leur avaient 
faites des pierres, des maqisues et d'autres armes 
obtuses ; nous reconnûmes aussi par là qu'ils avaient 
£aitdes progrès dans la chirurgie, jet nous en eûmes 
bientôt des preuves certaines. Un- de nos matelots 
^tant à terre , se mit une écharde dans le pied ; 
comme notre chirurgien était à bord , un de ses 
camarades s'efforça de la tirer av^c un canif; mais, 
après avoir fait beaucoup souffrir le patient, il fut 
obligé d'abandonner l'entreprise. Notre TÎeux Tai- 
tien y présent à cette scène , appela alors un de ses 
compatriotes qui était de l'autre côté de la rivière ; 
celui-ci examina le pied du matelot etconrut sur- 
le champ au rivage : il prit une coquille qu'il rom- 
pit avec ses dents , et , au moyen de cet instrument , 
il ouvrit la plaie et en arracha l'écharde dans l'es- 
pace d'une minute. Sur ces entrefaites , le vieil- 
xviii. 19 
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parés avec plus de soin , quoique dans les autres 
pirogues ils ne portent qu'une pièce d étoffe au- 
tour de leurs reins. Les rameurs et ceux qui 
gouvernaient le bâtiment étaient habillés de blanc; 
les Taïtiens assis sur le toit et dessous, étaient vêtus 
de blanc et de rouge; les deux hommes montés sur 
la proue de diàque pirogue étaient habillés tout en 
rouge. Nous allions quelquefois dans nos canots 
pour les examiner : quoique nous n'en approchas- 
sions jamais de plus d'un mille , nous les voyions 
pourtant avec nos lunettes aussi distinctement que 
si nous avions été au milieu d'eux. 

(( Us fendent un arbre dans la direction de ses 
fibres, en planches aussi minces qu'il leur est pos- 
sible ; et c'est de ces morceaux de bois qu'ils con- 
struisent leurs pirogues : ils abattent d'abord l'ar- 
bre avec une hache faite d'une espèce de pierre 
dure et verdâtre , à laquelle ils adaplent un manche 
fort adroitement. Ils coupent ensuite le tronc sui' 
vaut la longueur dont ils veulent en tirer des plan- 
dies. Voici comment ils s'y prennent pour cette 
opération : ils brûlent un des bouts, jusqu'à ce 
qu'il commence à éclater, et ils le fendent ensuite 
avec des coins d'un bois dur. Quelques-unes de 
ces planches ont deux pieds de largeur et quinze à 
vingt de long.' Ils en aplanissent les côtés avec de 
petites haches qui sont également de pierre; six 
ou huit hommes travaillent quelquefois sur la 
même planche. Gomme leurs instrumens sont 
bientôt cnionssés; chaque ouvrier a près de lui 
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une écale de coco remplie d'eau , et une pierre 
polie sur laquelle il aiguise sa. hache presque à 
toutes les minutes. Ces planchesont ordinairement 
1 épaisseur d'un pouce ; ils en construisent un ba- 
teau avec toute Fexactitude que pourrait y mettre 
un habile charpentier. Afin de joindre ces planches, 
ils font des trous avec un os attaché à un bâton qui 
leur sert de villebrequin ; dans la suite ils se servi- 
rent pour cela de nos clous avec beaucoup d'avan- 
tage : ils passent dans ces trous une corde tressée 
qui lie fortement les planches l'une à l'autre. Les 
coutures sont calfatées avec des joncs secs , et tout 
l'extérieur du bâtiment est enduit d'une résine que 
produisent quelques-uns de leurs arbres, et qui 
remplace très-bien l'usage du brai. 

« Le bois dont ils se servent pour leurs grandes 
pirogues , est une espèce de corossolier très-droit, 
et qui s'élève à une hauteur considérable. Nous en 
mesurâmes plusieurs qui avaient prés de huit pieds 
de circonférence au tronc , et vingt à quarante de 
contour, à la hauteur des branches, et qui étaient 
partout à peu près de la même grosseur. Notre 
charpentier dit qu'à d'autres égards ce n'était pas 
un bon bois de construction , parce qu'il est très- 
léger. Les petites pirogues ne sont que le tronc 
creusé d'un arbre à pain , qui est encore plus léger 
et plus spongieux : le tronc a environ six pieds de 
circonférence, et l'arbre en a vingt à la hauteur 
des branches. 

« Les principales armes des Taïtiens sont les 
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massues, les bâtons noueux par le bout, et les 
pierres qu'ils lancent avec la main ou avec une 
fronde. Ils ont des arcs et des flèches. La flèche 
n'est pas pointue , mais seulement terminée par 
une pierre ronde , et ils ne s'en servent que pour 
tuer des oiseaux. 

<i Je n'ai vu aucune tortue pendant tout le temps 
quej'ai mouillé devant Taïti; cependant lorsque 
j'en montrai aux habitans quelques petites, que 
j'avais apportées de l'île de la Reine Charlotte, ils 
me firent signe qu'ils en avaient de beaucoup plus 
grosses. Je regrettai la perte d'un bouc qui mourut 
bientôt après notre départ de San-Iago, sans que 
ai l'une ni l'outre des deux chèvres que nous avions 
fût pleine. Si le bouc avait encore été vivant, j'au- 
rais débarqué ces trois animaux dans l'île, et si les 
chèvres étaient devenues pleines, je les y aurais 
lai^ées, et je crois que dans peu d'années ils au- 
raient peuplé Taïti d'animaux de leur espèce. 

a Le climat de Taïti paraît excellent, et l'île est 
un des. pays les plus sains et les plus agréables de 
la terre. Nous n'avons remarqué aucune maladie 
parmi les habitans. Les montagnes sont couvertes 
de l>oîs, les vallées d'herbages, et l'air en général 
y est si pur, que malgré la chaleur, notre viande 
s'y conservait deux jours, ei le poisson an. Nous 
n'y trouvâmes ni grenouille, ni crapaud, ni scor- 
pion , ni mille-pieds, ni serpent d'aucune espèce; 
les fourmis y sont en très-petit nombre, ce sont les 
seuls insectes incommodes que nous y ayons vus. 
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cf La partie 8ud<€st de l'tle semble être inîeox cul- 
tivée, et plus peuplée que celle où noua débarquâ- 
mes ; chaque jour il en arrivait des pirogues char*» 
gées de différens fruits , et les provisions étaient 
alors dans notre marché en plus grande quantité 
et à plus bas prii que lorsqu'il n'y avait que les 
fruits du canton voisin de notre mouillage. 

Il Le flui et le reflux de la marée y sont peu con** 
sidérables , et son cours est irrégulier , parce qu'elle 
est maîtrisée par les vents. Il faut pourtant remar'- 
quer que les vents y soufflent d'ordinaire de l'est 
au sud-sud-esl, et que ce sont le plus sonvent de 
petites brises. 

•«.Le séjour de Taïti fut trèa^salulaire à tout l'équi- 
page, et au-delà de œ que noos en attendions; car 
en quittant l'tle nous n'avions pas un seul malade à 
bord , excepté mes deux Keutenans et moi , et même 
nous entrions en convalescence, quoique nous fus» 
sions encore bien faibles, n 

Après avoir quitté Taiti, le 37 juillet, Wallîs 
rangea la côte de Ttle du duc d'Tork , qui en est 
éloignée de deux milles , et dont le milieu lui sem- 
bla occupé par de hautes montagnes. Le 28, il vit 
nne tle qu'il nomma Ue de Charles Saunders. Elle 
était entourée de brisans. On aperçut peu d'insn* 
laires ; ils parurent différer des Taïtiens par leurs 
mœurs. La cime dé tous les arbres qui garnissaient 
la côte avait été rompue probablement par un ou* 
ragan. La longueur de cette tle est d'environ six 
i. Elle est située par 17^ 28'sud, et i5i^4^ ouest* 
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' Le ^gy on découvrît encore une ile, entourée de 
brîsans , qui fut nommée île du lord Howe. Elle a 
à peu près dix milles de longueur et quatre de large 
( i6° 46' sud , el i54^ 1 5' ouest ). On aperçut de la 
fumée dans deux endroits , mais on ne vit pas d*ha» 
bitansjr et qu un pétît nombre de cocotiers. 

L'après-midi , un groupe d*iles basses , et entoiH 
rées de brisans , reçut le nom dettes Scilfy (Sorlin- 
gués). Il est extrêmement dangereux. Pendant les 
nuits les moins sombres , et dans le jour^ quand le 
temps est embrumé , un vaisseau peut s'y briser 
aisémefit sans voir terre ( 16** 38' sud, i55° 5o' 
ouest ). 

En continuant de Faire route à l'ouest , Wallis 
découvrit deux tles le 1 5 août. Il nomma Tune île 
de Boscawen ^ et l'autre île de KeppeL 

a A deux heures , dit Wallis , nous étions en- 
viron à deux milles de l'ile Boscaviren, et nous y 
aperçûmes des habitans ; mais l'tle Keppel étant au 
venty et nous paraissant plus propre à nous fournir 
un mouillage convenable , nous portâmes le cap 
dessus. Le i4f j'envoyai des canots pour sonder 
autour de l'tle. A leur retour l'officier me 6t le rap* 
port suivant : Ils s'étaient approchés jusqu'à une 
aficÂblure de la côte sans trouver de fond , et, dou- 
blant la chaine de récifs dont elle est bordée , ils 
étaient entrés dans une baie large et profonde , 
mais également remplie de rochers. Un ruisseau de 
bonne eau coulait dans la baie ; il serait facile d'y 
emplir les barriques, mais on aurait besoin d'ime 
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ibrte garde pour mettre le détachement à Tabri des 
insultes des insulaires. Il n'avait pas vu de cochons ; 
il rapportait deux poules^ quelques cocos > des ba- 
nanes et des ignames. Deux pirogues , montées cha- 
cune par six Indiens , s'étaient approchées des ca- 
nots; ils montrèrent des dispositions pacifiques; 
ils semblaient être de la même race que les Taï tiens, 
étaient vêtus d'une espèce de natte , et avaient la 
première jointure des petits doigts coupée. Cin- 
quante autres insulaires, venant de l'intérieur de 
l'ile , s'étaient ensuite approchés jusqu'à trois cents 
pieds des canots , sans vouloir avancer davantage. 
Quand nos canots s'éloignèrent de la côte , trois 
Indiens sortirent de leurs pirogues pour passer dans 
. une de nos embarcations; mais, quand ils furent 
éloignés d'un demi-mille de la cote , ils se jetèrent 
précipitamment dans la mer, et s'en retournèrent 
à la nage. 

(c Quand on m'eut fait ce rapport , je considérai 
qu'il y avait beaucoup d'inconvéniens à mouiller 
dans cet endroit; qu'en outre nous étions, à l'épo- 
que la plus rigoureuse de l'hiver, dans l'hémisphère 
austral ; que le vaisseau faisait eau, que nous igno- 
rions jusqu'à quel point il était endommagé, et 
qu'en conséquence il fallait faire route *au nord 
pour chercher un port où je pourrait me radouber 
et prendre des vivres frais pour me mettre en état 
de gagner Batavia et le cap de Bonne-Espérance. 

« Je passai donc devant l'ile Boscawen sans la 
visiter. C'est une terre ronde , haute , bien boisée 
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et très- peuplée. L'iie Keppel est beaucoup plu» 
grande , et paraît l'emporter par la fertilité <ia sol. 
La première est située par i5^ 6ô' sud| et lyS** 
ouest ; la seconde , par i5^ 55' sud, et i yS^ 5' ouest, 
(c En Continuant notre route à I ouest-nord*onest, 
nous ?ime3 une terre le i6« Celait une tle haute dans 
le centre, vaste , et d'un aspect agréable le long de la 
côte , que couvraient des cocotiers. Des brisans s'é* 
tendent tout à l'entour , à deux et trois milles ao 
large ; on vit de la fumée et des cabanes en différens 
endroits. J'envoyai les canots examiner la côte : plu- 
sieurs petits ruisseaux coulaient dans la mer, l'Ile 
était bordée de rochers , les arbres croissaient jus- 
(pi'an bord de l'eau. Dès que les canots se furent 
approchés de terre , plusieurs pirogues , portant 
chacune six Si huit hommes , ramèrent de leur coté. 
Ces Indiens parurent robustes et actifs ; à Texcep* 
tion d'une natte qui leur couvrait les reins , il» 
étaient entièrement nus. Ils avaient pour armes de 
grandes massues, semblables à celle que les pein- 
tres donnent à Hercule dans les tableaux : ils en 
échangèrent deux contre des clous et quelques ba- 
gatelles. Il ne fut pas possible de savoir d'eux , en 
le leur demandant par signes, s'ils avaient d'autres 
oiseaux que les oiseaux de mer aperçus le long du 
rivage. Pendant l'entretien, leslndiens formèrent le 
projet de se saisir d'un de nos canots. L'un d'eux se 
mit tout d'un coup à le tirer vers les rochers. Nos 
gens ne purent tes en empêcher qu'en lâchant un 
coup de fusil à deux doigts du visage de celui qui 
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montrait tant d'ardeur à cette manœuvre. Le coup 
ne leur fit pas de mal , mais Feiplosion les effraya 
tellement, qu'ils s'enfuirent avec une précipitation 
extrême. Nos canots quittèrent alors cet endroit. 
L'eau avait tellement baissé , qu'ils eurent beaucoup 
de peine à revenir au vaisseau à travers les rochers, 
dont les pointes s'élevaient au-dessus de la surface 
de la mer : tout le récif était à sec , et battu par des 
lames irès-fortes. Les Indiens s'aperçurent proba- 
blement de l'embarras où étaient nos gens, car ils 
les suivirent le long du récif, jusqu'à ce qu'ils 
eussent gagné une passe. Les voyant alors au large, 
et voguer très-vite vers le vaisseau , ils s'en retour- 
nèrent. Les officiers du vaisseau me firent l'honneur 
d'appeler cette île de mon nom , tk WalUs ; elle 
est située par i3* i8' sud, et 177® ouest. 

a Quoique nous n'ayons trouvé aucune espèce 
de métal dans toutes ces ties, il est cependant très- 
remarquable que lorsque les habitans obtenaient de 
nous des morceaux de fer, ils> se mettaient tout de 
suite à l'aiguiser et à le rendre pointu, tentative 
qu'ils ne faisaient pas sur le cuivre. » 

Le 17 septembre Wallis laissa tomber l'ancre 
devant l'île de Tinian. Il n'en fait pas un tableau 
aussi séduisant que celui qui en a été tracé par 
Ânson; mais il ne la peint pas non plus avec des 
couleurs aussi sombres que celles que Carteret a 
employées. Il convient que l'air y est chaud et étouf- 
fant , que la viande s'y corrompt aisément, et que 
des broussailles difficiles à pénétrer embarrassent 
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les bois; d'ailleurs, les cocotiers avaient été coupés 
près du lieu du débarquement , et il fallait aller 
jusqu'à trois milles dans l'intérieur pour en trouver. 
Le bétail, extrêmement farouche, se tenait à une 
si grande distance , que l'on était harassé de fatigue 
avant d'arriver à l'endroit où l'on pouvait le tirer 
commodément, et Ton n'avait pas la force de rap- 
porter ce que l'on s'était procuré. 

Wallis, après avoir radoubé son vaisseau, et y 
avoir embarqué des fruits, quitta Tinian le i6oc« 
tobre, passa au nord des Philippines, atterrit à 
Batavia le 5o novembre, le 4 février 1768 au cap 
de Bonne-Espérance , et le 19 mai aux Dunes, après 
un vojage dt six cent trente-sept jours depuis son 
départ de la rade de Plymouth. 
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CHAPITRE IV. 



BougainviUe. 



Dans le mois de févi-ier 1 764 f la France avait 
commencé un étaMUsement aux tles Malouines. 
L'Espagne le revendiqua comme une dépendance 
du continent de l*AMiéri<|ue méridionale; et son 
droit ayant été reconnu par le roi de France, Bou- 
gaîtiville, alors cnpilainedc vaisseau , reçut ordre 
d'aller rernetire cet établissement aux Espagnols , 
et d(* se renrlre ensuite aux Indes orientales, en 
trnvers:int le <;rand Océan entre les tropiques. On 
lui donna pour cette expédition le commandement 
de la fri'gate la Boudeuse ^ de vingt-six canons de 
douze y et il devait être joint aux lies Ma|puines 
par la (liUe t Étoile destinée à lui apporter les vi- 
vres nt'cessaires pour une longue navigation , et à 
le suivre le reste de la campagne. Il partit de Nantes 
le i5 novembre 1766, et alla mouiller le 5t jan- 
vier 1767 dans la rivière de la Plata , où il joignit 
des frégates espagnoles , avec lesquelles il se rendit 
aux îles Malouines , et s'acquitta de sa commission. 
Des Malouines , Bougainville retourna au Brésil , 
et joignit à Rio-Janeiro la flûte t Étoile. Les deux 
navires remirent à la voile pour passer ensemble 
dans le grand Océan par le détroit de Magellan , 
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faire boire de Feau-de-vie, en ne leur ea laissant 
prendre qu une gorgée à chacun. Dès qu'ils l'a- 
vaient avalée , ils se frappaient avec la main sur la 
gorge , et poussaient en soufflant un son tremblant 
et inarliculé , qu'ils terminaient par un roulement 
avec les lèvres. Tous firent la même cérémonie , 
qui nous donna un spectacle assez bizarre. 

a Cependant le soleil s'approchait de son cou- 
chant , et il était temps de songer à retourner à 
bord. Dés qu'ils virent que nousnousy disposions, 
ils en parurent fâchés ; ils nous faisaient signe d'at- 
tendre, et qu'il allait encore venir des leurs.' Nous 
leur fîmes entendre que nous reviendrions le len- 
demain f et que nous leur apporterions ce qu'ils 
désiraient. 11 nous sembla qu'ils eussent mieux 
aimé que nous couchassions à terre. Lorsqu'ils vi- 
rent que nous partions , ils nous accompagnèrent 
au bord delà mer; un Patagon chantait pendant 
cette marche. Quelques-uns se mirent dans l'eau 
jusqu'aux genoux pour nous suivre plus long- 
temps. Arrivés à nos canots , il fallut avoir Toeil 
à tout : ils saisissaient tout ce qui leur tombait sous 
la main. Un deux s'était emparé d'une faucille; 
on s'en aperçut , et il la rendit sans jrésistance. 
Avant de nous éloigner, nous vîmes encore grossir 
leur troupe pi|r d'autres qui arrivaient incessam- 
ment à toute bride. Nousne manquâmes pas, en 
nous séparant, d'entonner un chaoua dont toute 
la côte retentit. 

<c Ces Américains sont les mêmes que ceux vus 
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par t Étoile en 1 766. Un de nos matelots qui était 
alors sur cette flûte en a reconnu un qu'il avait vu 
dans le premier voyage. Ces hommes sont d'une 
lielle taille : parmi ceux que nous avons vus, aucun 
n était au-dessous de cinq pieds cinq à six pouces , 
ni au-dessus de cinq pieds neuf à dix ; les gens de 
V Étoile en avaient vu dans le précédent voyage 
plusieurs de six pieds. Ce qui m'a paru être gigan- 
tesque en eux , c'est leur énorme carrure , la gros- 
^seur de leur tête et l'épaisseur de leurs membres. 
Ils sont robustes et bien nourris , lears nerfi sont 
■tendus» leur chair est ferme et soutenue; c'est 
rbomme qui > livré à la nature et à un aliment plein 
jde sucs > a pris tout Faccroissement dont il est sus- 
«epttble ; leur figure n'est ni dure , ni désagréable ; 
plusieurs l'ont jolie ; leur visage est rond et un peu 
plat ; leurs yeux sont vifs ; leurs dents , extrêmement 
bkncbesy n'auraient pour Paris que le dé&ut d'être 
larges ; ils portent de longs cheveux noirs attachés 
sur le somftiel de la tête. J'en ai vu qui avaient sous 
.le nez des moustaches plus longues que fournies» 
XieiU* couleur fest bronzée comme l'est , sans excep-' 
don , celle de tous les Américains , unt de ceux 
qui habitent la aone torride , que de ceux qui nais» 
^nt dans les aones tempérées et glaciales. Quel- 
ques-uns avaient les joues peintes en rouge : il 
nous a paru que leur langue était douce , et rien 
^'annonce en eux un caractère féroce. Nous n'a- 
vous point vu leurs femmes , peut-être allai^it» 
elles vetûr; car ils voulaient toujours que noos 
xvm* 20 
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alteadîssions 9 et Us avaient fait pariir un des leurs 
du côté d*ua grand feu» auprès duquel paraissait 
être leur camp y à une lieue de rèndroit oii nous 
étions y nous montrant quil en allait arriver quel- 
qu'un. 

(f L'habillement de ces Patagons est le même à 
peu près que celui des Indiens de la rivière de la 
Plata; cest un simple bragué de cuir qui leur 
couvre les parties natui^elles , et un grand manteau 
de peauE de guanaques ou de «ourillos attaché au- 
tour du corps avec une ceinture ; il descend jus- 
qu'aux talons, et ils laissent communément re- 
tomber eu arriére la partie faite pour couvrir les 
épaules; de sorte que, malgré la rigueur du cli- 
mat , ils sont presque toujours nus de la ceinture 
eu haut. L'habitude lésa sans doute rendus insen- 
sibles au froid i car quoique nous fassions ici en 
été f le thermomètre de Réaumur n'y avait encore 
monté qu'un seul jour à lo degrés au-d^ssUsde la 
congellation. Ils ont des espèces de bottines de 
cuir de cheval , ouvertes par^'derrière > et deuk ou 
trois avaient autour du jarret un cerele de cuivtë 
denviron deux pouœs de largeui^. Quelques-uns 
de nos messieurs ont aussi remarcfué que deux des 
plus jeunes avaient de œs gniinsde raesade dont 
on fait des colliers. 

H Les seules armes que notu leur ayons vues sont 
deux cailloux ronds attachés aux deux bouts d'un 
boyau cordonné y semblables à ceux dont on se 
sert dans toute cette partie àe rAuiérique. Ils 
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avaient aussi de petits couteaux de rcr^ dont la lame 
était longue d'un pouce et demi à deux pouces. 
Ces couteaux, de iabri que anglaise, leur avaient 
vraisemblablement été donnés par M. Byron. Leurs 
chevaux , petits et fort maigres , étaient scellés et 
bridés a la manière des babitansde la rivière de la 
Plata. Un Patagon avait h sa selle des clous dorés, 
des étriers de bois recouverts d'une lame de cuivre, 
une bride en cuir tressé ; enfin tout un harnais es- 
pagnol. Leur nourriture principale parait être la 
moelle et la diair de guanaques et de vigognes. 
Plusieursen avaient des quartiers attachés sur leurs 
chevaux, et nous leur en avons vu manger des 
morceaux crus. Us avaient aussi avec eux des chiens 
})etitset vilains , lesquels , ainsi que leurs chevaux , 
boivent de l'eau de mer, l'eau douce étant fort rare 
sur ce^e côte ci mémie sur le terrain. 

« Aucun d'eux ne paraissait avoir de supériorité 
sur les autres ; ils ne témoignaient même aucune 
espèce de déférence pour deux ou trois vieillards 
qui étaient dans cette bande. Il est très-remarquable 
que plusieurs nous ont dit les mots espagnols sui- 
vans : manamij muchadM, bueno chico , capiian. Je 
crois que cette nation mène la même vie que les 
Tartares. Errant dans les plaines immenses de 
rÂmérique méridionale , sans cesse ii cheval , 
hommes, femmes et enfims^, suivant le gibier ou 
les bestiaux dont ces plaines soiit couvertes , se vê- 
tissant et se cabanant avec des peaux , ils ont en- 
core vraisemblablement avec les Tartares cette res« 
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semblance, qu'ils vont piller les caravanes des 
voyagears. Je terminerai cet article en disant que 
nous avons depuis trouvé dans la mer Pacifique 
une nation d*une taille plus élevée que ne Test celle 
des Patagons. » 

Bougainville , en avançant dans le détroit , vit 
des habitans de la terre du Feu ; les premiers 
étaient sur la côte opposée au cap Frov^ard.... 
a Nous traversâmes, dii-il, un grand enfoncement 
dont nous n'apercevions pas la fin. Son ouverture» 
d'environ deux lieues , est coupée dans son milieu 
par une lie fort élevée. La grande quantité de ba- 
leines que nous vtmes dans cetle partie , et les 
grosses boules nous firent penser que ce pourrait 
bien être an détroit i, lequel doit conduire assez 
proehe du cap de Horn. Étant presque passés de 
l'autre bord , nous vtmes plusieurs feux paraître 
et s^éteindre; ensuite ils restèrent allumés , et nous 
distinguâmes des sauvages sur la pointe basse d'une 
baie où j'étais déterminé de m'arrèter. Nous allâ- 
mes aussitôt à leurs feux , et je recoiihus la même 
horde de sauvages que j'avais déjà viie à mon 
premier voyage dans le détroit. Nous les avions 
alors nommés Pécherais , .parce que ce fut le pre- 
:liiier mot qu'ils prononcècent en nous abordant , 
et que sans cesse ils.nous le répétaient , comnae les 
Patagons répètent le. mol cAaouâ. La même cause 
l^ous a fait leur laisser cette fois le même nom. 
Le jour / prêt à finir!, ne nous perinit pas cette fois 
d^ rester long^temps avec eux. Us éuient au nom- 
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brcd^environ quarante hommes, femmes et eofiuns» 
et ils avaiei^t dix ou douze canots dans une anse 
Toîsine, 

ff Le 6 janvier 1768 , nous eûmes k bord la vï^ 
site de quelques sauvages. Quatre pirogues avaient 
paru le matin à b pointe du cap Galant, et, après 
s'y être tenues quelque temps arrêtées , trois s'avan- 
cèrent dans le fond de la baie , tandis qu'une vo- 
guait vers la frégate. Après avoir hésité pendant 
une demi- heure, enfin elle aborda avec des cris 
redoublés depéfcAerat^. Il y avait dedans un homme, 
une femme et deux enfans. La femme demeura 
dans la pirogue pour la garder; Thomme monta 
seul à bord avec assez de confiance et Tair fort gaL 
Deux autres pirogues suivirent l'exemple de la pter 
mière , et les hommes entrèrent dans la frégate avec 
les enfiins ; bientôt ils y furent fort à leur aise* On 
les fit chanter, danser, eatçndre des instrumens, 
et surtout manger; ce dont ils s'acquittèrent avec 
grand appétit. Tout leur était bon , pain , viande 
salée, suif; ils dévoraient tout ce qu'on leur pré- 
sentait. Nous eûmes même assez de peine à nous 
débarrasser de ces hôtes dégoûtans et incommodes, 
et nous ne pûmes les déterminer à rentrer dans 
leurs pirogues qu'en y faisant porter à leurs yeux 
des morceaux de viande salée. Us ne témoignèrent 
aucune surprise à la vue des navires ni à celle des 
objets divers qu'on y offrit à leurs regards ; c'est 
sans doute que poiur être surpris de l'ouvrage des 
arts il en faut avoir quelques idées élémentaires. 
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Ces hommes brutes traitaient les chefs*d'œuvre de 
l'industrie humaine comme ils traitentjes lois delà 
nature et ses phénomènes. Pendant plusieurs jours 
que cette bande passa dans le port Galant , nous la 
revtmes souvent à bord et à terre. 

(c. Ces sauvages sont petits , vilains, maigres et 
d'une puanteur insupportable. Ils sont presque 
nus, n'ayant pour vêtement que de mauvaises 
peaux de phoques trop petites pour les envelopper, 
peaux qui servent également et de toits à leurs ca« 
banès, et de voiles à leurs pirogues. Ils ont aussi 
quelques peaux de guanaque , mais en fort petite 
quantité. Lesftîitimes sont hideuses, et les hommes 
semblent avoir pour elles peu d'égards. Ce sont 
elleff qui voguent dans les pirqgues et qui prennent 
soin de les entretenir, au point d'aller à la nage , 
malgré le froid , vider l'eau qui peut y entrer dans 
les goémons qui servent de ports à ces pirogues , 
ass6K loin du rivage ; à terre elles ramassent le 
bois et les coquillages , sans que les hommes pren- 
nent aucune part au travail. Les femmes mêmes 
qui ont des enfans à la mamelle ne sont pas exemptes 
de ces corvées. Elles portent sur le dos les enfans 
plies dans la peau qui leur sert de vêtement. 

« Xieurs pirogues sont d'écoroe., mal liées avec 
des joncs et de la mousse dans les coutures. Il y 
a au milieu un petit foyer de sable où ils entre- 
tiennent toujours un peu de feu. Leurs armes sont 
des arcs faits, ainsi que les flèches, avec le bois 
d'une épine vinettc à feuilles de houx f qiti est 
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commune dans le détroit ; la corde est de boyau , 
et les flèches sont armées de pierres taillées avec 
assez d*art; mais ces armes sont plutôt contre le 
gibier que contre des ennemis ; elles sont aussi fai- 
bles que les bras destinés à s*en servir. Nous leur 
avons vu de plus des os de ytoisson longs d'un pied^ 
nîguisés par le bout et dentelés sur un des côtés. 
Est-ce un poignard ? Je crois plutôt que c'est un 
instrument de pèche. Ils Tadaptent à une longue 
perche, et s'en servent en manière de harpon. Ces 
sauvages habitent péle-^méle, hommes, femmes et 
cnfaHs, dans les cabanes, au milieu desquelles est 
allumé le feu. Ils se nourrissent principalement 
de coquillages ; cependant ils ont des chiens et des 
lacs faits de barbes de baleines. J*ai observé qu'ils 
avaient les dents gâtées , et je crois qu'on doit en 
attribuer la cause à ce qu'ils mangent des coquil- 
lages brùlans , quoiqu'à moitié crus. 

H Au reste , ils paraissent assez bonnes gens; mais 
ils sont si faibles qu'on est tenté de ne pas leur en 
savoir gré. Nous avons cru remarquer qu'ik sont 
superstitieux et croient à des génies malfaisans ; 
aussi chez eux les mêmes hommes qui en con- 
jurent Tinfluencc sont en même temps médecins 
et prêtres. De tous les sauvages que j'ai vus dans ma 
vie , les Pécherais sont les plus dénués de tout ; ils 
sont exactement dans ce qu'on peut appeler l'état 
de nature ; et en vérité si Ton devait plaindre le 
3ort d'un homme libre et maître de lui-même, sans 
devoir et sans affaires , content de ce qu'il a , parce 
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•ju'il né oonnatt pas mieur, je plaindrais ces hommes 
qui y avec la privation de ce qui rend la vie com- 
mode y ont encore à souffrir la dureté du plus af- 
freux climat de Tunîvers. Les Pécherais forment 
aussi la société d'hommes la moins nombreuse que 
j'aie rencontrée dans toutes les parties du monde ; 
cependant y comme on enr va voir la preuve , on 
trouve parmi eux des charlatans. 

« Le 7 et le 8 furent si mauvais qu'il n'y eut pas 
moyen de sortir du bord; nous chassâmes même 
dans la nuit et f&mes obligés de mouiller une 
ancre du bossoir* Il y eut des instans jusqu'à qtiatre 
pouces de neige sur le pont, et le jour naissant 
nous montra quenoutes les terres en éiaient cou*- 
▼ertes , excepté le plat pays dont l'humidité em- 
pêche la neige de s'y conserver. Le thermomètre 
fut à 5 ^ 4 9 l>8^ÎMa même jusqu'à 2 degrés au^des* 
sus de la congélation. Le temps fut moinà mau- 
vais le 9 après midi. Les Pécherais s'étaient mis en 
chemin pour venir à bord ;: ils avaient même fait 
une grande toilette ; c'est-à-dire qu'ils s'étaient 
peint tout le corps dé taches rouges et blanches ; 
mais voyant nos canots partir du bord et voguer 
vers leurs cabanes, ils les suivirent; une seule pi* 
rogue fut à bord de t Étoile. Elle y resta peu de 
temps , et vint rejoindre aussitôt les autres avec 
lesquelles nos messieurs étaient en grande amitié. 
Les femmes cependant étaient toutes retirées dans 
«me même cabane , et les sauvages paraissaient mé- 
contens lorsqu'on y voulait entrer • Ils invitaient au 
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contraire à venir dans les autres , où ils offrirent à 
ces messieurs des moules qu'ils suçaient avant de 
les présenter. On leur fit de petits présens qui lu- 
rent acceptés de bon cœur* Ils chantèrent, dan- 
sèrent, et témoignèrent plus de galté que Ton 
nVurait cru en trouver chez des hommes sauvages 
dont l'extérieur est ordinairement sérieux- 
ce Leur joie ne fut pas de longue durée. Un de 
leurs enfans âgé d'environ douze ans, le seul de 
toute la bande dont la figure fut intéressante à nos 
yeux, fut saisi tout à coup d un crachement de sang 
accompagné de violentes convulsions. Le malheu- 
reux avait été à bord de f Étoile , où on lui avait 
donné des morceaux de verre et de gluce, ne pré- 
voyant pas le funeste effet qui devait suivre ce prtv 
sent. Ces sauvages ont l'habitude de sVnfoncer 
dans la gorge et dans les narines de petits mor- 
ceaux de talc. Peut -être la superstition auache^ 
t-elle chez eux quelque vertu à celte espèce de ta* 
lisman, peut-être le regardent-ils comme un pré- 
servatifs quelque incommodité à laquelle ils sont 
sujets. L'enfant avait vraisemblableUient &it le 
même usage du verre. Il avait les lèvres, les gen- 
cives et le palais coupés en plusieurs endroits ^ et 
rendait le sang presque continuellement. 

« Cet accident répandit la consternation et la mé- 
fiance ; ils nous soupçonnèrent sans doute de quel« 
que maléfice; car la première action du jongleur 
oui s'empara aussitôt de l'enfant fut de le dépouiller 
précipitamment d'une casaque de toile qu'on lui 
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avait donnée. Il voulut la rendre aux Français; et, 
sur le refus qu'on fit de la reprendre, ïl la jeta à 
leurs pieds : il est vrai qu'un autre sauvage qui sans 
cloute aimait plus les vêtemens qu'il ne craignait 
les enchaniemens, la ramassa aussitôt. 

ce Le jongleur entendit d'abord l'enfant sur le dos, 
d ms une des cabanes, et s'étantrais à genotix entre 
ses jambes, il se courbait sur lui, et avec la tête et 
l(*s deux mains il lui pressait le ventre de toute sa 
force , criant continuellement sans qu'on put dis- 
tinguer rien d'articulé dans ses cris. De temps en 
temps il se levait , et paraissait tenir le mal dans 
ses mains jointes; il les ouvrait tout d'un coup en 
Tair en soufflant comme s'il eût voulu chasser quel- 
que mauvais esprit. Pendant cette cérémonie , une 
vieille femme en pleurs hurlait dans l'oreille du 
malade à le rendre sourd. Ce malheureux cepen- 
d.int paraissait souffrir autant du remède que do 
son mal. Le jongleur lui donna quelque trêve pour 
aller prendre sa parure de cérémonie; ensuite, les 
cheveux poudrés et la tête ornée de deux ailes 
blanches assez semblables au bonnet de Mercure, 
il recommença ses fonctions avec plus de confiance 
et aussi peu de succès. L'enfant alors paraissant 
plus mal , notre aumônier lui administra furtive- 
ment le baptême. 

a Les officiers étaient revenus à bord, et m'a- 
vaient raconté ce qui se passait à terre. Je m'y 
transportai aussitôt avec notre chirurgien major , 
qui fit apporter un peu de lait et de la tisane 
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omolllcnte. Lorsque nous arrivâmes, le malade 
ciaii hors de la cabane; le jongleur auquel il s'en 
rtait joint un autre paré des mêmes ornemens , 
avait recommencé son opération sur le ventre, les 
cuisses et le dos de l'enfant. C'était piiié de les 
voir martyriser celte infortunée créature qui souf- 
frait sans se plaindre. Son corps était déjà tout 
meurtri, et les médecins continuaient encore ce 
barbare remède , avec force conjurations. La dou- 
leiu' du père et de la mère , leurs larmes, l'intérêt 
vif de toute la bande, intérêt manifesté par des 
signes non équivoques; la patience de Fenfant , 
nous donnèrent le spectacle le plus attendrissant. 
Les sauvages s'aperçurent sans doute que nous par- 
tagions leur peine , du moins leur méfiance sem- 
bla-t-elle diminuée; ils nous laissèrent approcher 
du malade, et le major examina sa bouche ensan- 
glantée que son père et un autre Pécherais suçaient 
alternativement. On eut beaucoup de peine à leur 
persuader de faire usage du lait, il fallut en goûter 
plusieurs fois ; et malgré l'invincible opposition 
des jongleurs , le père enfin se détermina à en faire 
boire à son fils ; il accepta même le don de la ca- 
fetière pleine de tisane émolliente. Les jongleurs 
témoignaient de la jalousie contre le chirurgien, 
qu'ils parurent cependant p la fin reconnaître pour 
un habile jongleur. Ils ouvrirent même pour lui 
un sac de cuir qu'ils portent toujours pendu à leur 
côté, et qui contenait leur bonnet de plumes, de 
la poudre blanche, du talc, et les autres instru- 
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mens de leur art ; mais à peine y eui-il jeté les yeux 
qu'ils le refermèrent aussiiôt. Nous remarquâmes 
aussi que tandis qu'un des jongleurs travaillait à 
conjurer le mal du patient , l'autre ne semblait oc- 
cupé qu'à prévenir par ses enchantetiiens l'eflet do 
jnauvais sort qu'ils noiis soupçonnaient d'avoir jeté 
sur eux. 

<ic Nous retournâmes à bord à l'entrée de la nuit ; 
l'enfant souffrait moins. Toutefois un vomissement 
presque continuel qui le tourinentait nous Bt ap- 
préhender qu'il ne (àt passé du verre dans son es* 
tomuc. Nous eûmes lieu de croire que nos conjec- 
tures n'avaient été que trop justes. Vers les deux 
heures après minuit, on entenditdu bord des hur* 
lemens répétés; et dès le poibt du jour , quoiqu'il 
fît un temps affreux ^ les sauvages appareillèrent. 
Ils fuyaient sans doute un lieu soitillé parla mort» 
et des étrangers funestes qu'ils croyaient n'être ve* 
luis que pour les détruire. Jamais ils ne purent 
doubler la pointe occidentale de la baie. Dans un 
instant plus calm'e ils remir^mt à la voile ; un grain 
violent les jeta au large, et dispersa leurs faibles 
embarcations. » 

Nous n'omettrons pas un avis important que Bon* 
gain ville donne aux navigateurs, au sujet de ce ter-» 
rible passage du détroit de Magellan , dans lequel il 
éprouva, comme tant d'autres, des peines et des fa-* 
ligues , et dont il sortit le 2j janvier, (c Malgré les 
difficultés que nous avons essuyées, dit«il, je conseil-^ 
lerai toujours de préférer cette route à celle.du cap 
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Horn I depuis le mois de septembre jusqu'à la fin de 
mars. Dans les autres mois de Tannée, quand les 
nuits sont de seize, dii-sept et dix^huit heures, je 
prendrais le parti de passer à mer ouverte. Le vent 
contraire et la grosse mer ne sont pas des dangers, 
au lieu qu'il n'est pas sage de passer à tâtons entre 
.les terres. On sera sans doute retenu quelque temps 
daDs le détroit; mais ce retard n'est pas en pure 
perte. On y trouve en abondance de l'eau, du bois 
et des coquillages y. quelquefois aussi de très-bons 
poitoons; et assurément je ne doute pas que le 
scorbut ne fil plus de dégât dans un équipage qqi 
serait parvenu à I9 mer occidçntale en doublant le 
cap Horn , que dans celui qui sera entré par le dé- 
troit de Magellan. Quand nous en sortîmes, nous 
n'avions personne sur les cadres. » 

Depuis son entrée dans le grapd Océan, Bou*- 
gatnville , après quelques jours de vents variables 
de la région de l'ofuest, eut promptement les vents 
de sud et de sud-est. Il ne s'était pas attendu à les 
trouver si tôt, les vents d'ouest conduisant ordinai* 
rement jusque par les 3o^, et il avait résolu de 
relâcher à Ttle de Juan Fern(iiidés pour tâcher d'y 
faire de bonnes observations astronomiques. « Je 
voulais aussi, ajoUte-t-il, établir un point de dér 
part assuré pour traverser cet océau immense, 
dont l'étendue est marquée différemment par les 
différens navigateurs. La rencontre accélérée des 
vents de sud et de sud-est me fit renoncer à cette 
relâche qui eût allongé mon c)iemin. , 
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Bougainvîlle se détermina à faire roule un peu 
au sud, aGn de sortir de ces parages dangereux ; 
effecliveinenty dès le 28 , il cessa de voir des terres* 

Le 2 avril , on aperçut une nionta<;ne haute et 
fortescarpée, qui parut isolée et que Bougainville 
nomma le Boudoir ou le Pic de la Boudeuse» Il 
courait dessus pour la reconnaître lorsqu'il eut la 
vue d*une autre terre, dans Touest-qnart- nord- 
ouest, dont la côte non moins élevoe offrait aux 
yeux une étendue indéterminée. « Nous avions y 
continue-t-il , le plus urgent besoin d*une relâche 
qul^ous procurât du bois et des rafratchissemens , 
et on se flattait de les trouver sur celte terre. Il fit 
presque calme tout le jour. La brise se leva le 
soir, et nous courûmes sur la terre jusqu'à deux 
heures du matin que nous remimes pendant trois 
heures le bord au large. Le soleil se leva enveloppé 
dcf nuages et. de brume, et ce ne fut qu'à neuf 
heures du matin que nous revîmes la terre. On 
n'apercevait plus le Pic de la Boudeuse que du 
haut des mâts. Les vents soufflaient du nord au 
nord-nord-est, et nous tînmes le plus près pour at- 
terrir au vent deTtle. Nous aperçûmes, au-delà de 
sa pointe do nord, une autre terre éloignée plus 
septentrionale encore, sans que nous pussions alors 
distingufp si elle tenait à la première tle , ou si elle 
en formait une seconde. 

u Pendant la nuit du 3 au 4> nous louvoyâmes 
pour nous élever dans le nord. Des feux que nous 
vîmes avec joie briller de toutes parts ^ sur la côte , 
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nous apprirent qu'elle était habitée. Le 4 > au lever 
de Faurore, nous reconnûmes que ies deux terres 
qui la veille nous avaient paru séparées, étaient 
unies ensemble par une terre plus basse qui se cour- 
bait en arc , et formait une baie ouverte au nord- 
est^Nous courions à pleines voiles vers la terre, pré- 
s^tant au vent de cette baie, lorsque nous aper- 
çûmes une pirogue qui venait du large et voguait 
vers la côte , se servant de sa voile et de ses^ pagaies* 
Elle nous passa de Tavant, et se joignit à une in- 
finité d'autres qui de toutes les parties de l'île ac- 
couraient au-devant de nous. L'une d'elles précé- 
dait les autres; elle élait conduite par douze hom- 
mes nus , qui nous présentèrent des branches de 
bananiers, et leurs démonstrations attestaient que 
c'était là le rameau d'olivier. Nous leur répondîmes 
par tous les signes d'amitié dont nous pûmes 
nous aviser; alors ils accostèrent le navire, et 
l'un d'eux , remarquable par son énornje cheve- 
lure hérissée enrayons, nous oflFrit, avec son ra- 
meau de paix, un petit cochon et un réginfe de 
bananes. Nous acceptâmes son présent, qu'il at- 
tacha à une corde qu'on lui jeta; nous lui donnâ- 
mes des bonnets et des mouchoirs, et ces premiers 
présens furent le gage de notre alliance avec ce 
peuple. 

(c Bientôt plus de cent pirogues de grandeurs 
différentes, et toutes à balancier, environnèrent 
les deux vaisseaux. Elles étaient chargées de cocos, 
de bananes et d'autres fruits du pays. L'échange 
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sonder; .elle fila deux cents brasses de ligne sans 
trouver de fond. » 

Depuis ce jour^ Bougainville diminua de voile, 
dans la nuit, craignant de rencontrer tout d*un 
coup quelques-unes de ces terres basses dont les 
approches sont si dangereuses. Il fut même obligé 
de rester en travers une partie de la nuit du 22 au 
^5 ; le temps s étant mis a Torage avec un grand 
vent, de la pluie et du tonnerre, au point du jour 
on vit une terre et des brisans le long de la côte. 
L'île était très-basse, et couverte d'arbres. On re- 
connut qu'elle n'était formée que par deux langues 
de terre fort étroites qui se rejoignent dans la par- 
tie du nord-ouest, et laissent une ouverture au 
sud-est entre leur pointe. Le milieu est ainsi oc^ 
cupé par la mer dans toute sa longueur qui est de 
dix à douze lieues, en sorte que la terre présente 
une espèce de fer à cheval très-allongé. 

L'après-midi , l'on aperçut des pirogues qui na- 
viguaient dans l'espèce de lac que celte île emr 
brasse, les unes à la voile, les autres avec des pa- 
gaies, Les sauvages qui les conduiraient étaient 
nus. Le soir , on vit un assez grand nombre d'in- 
sulaires dispersés le long de la côte^ Us. parurent 
avoir aussi à la main de ces longues lances dont les 
Iiabitans de la première lie menaçaient les Français. 
On ne trouva aucun endroit où les canots pussent 
aborder; partout la mer écumait avec une égate 
force. La forme de cette île la fit nommer ile de 
la Harpe. 
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Le même jour, à cinq lieures du soir, on aper- 
çut une nouvelle terre; c'était encore une île très- 
basse qui avait environ vingt-quatre milles de long. 
Jusqu'au 27, on continua à naviguer • au milieu 
d'iles basses et en partie noyées ^ dont on examina 
encore quatre autres de la même nature » toutes 
inabordables, et qui ne méritaient pas qu'on per- 
dit de temps à les visiter. Bougainville nomme 
Archipel dangereux , cet amas d'îles , dont il avâîl 
vu neuf , et qui, observe-t-il , sont probablement 
en plus grand nombre. 

Ce nom, suivant la remarque de Fleulftu, 
doit être conservé , car sans les arbres élevés qui 
servent en quelque sorte de balises, et sont tout à 
la fois des arbres de subsistance pour les insulaires, 
et des arbres de «salut pour les navigateurs, son- 
vent , au déclin du jour ou avant faube , on n'a- 
percevrait ces îles basses, ces plateaux, que lorsqu'on 
ne serait plus à temps de se garantir dit danger de 
leur rencontre. Le nom du navigateur français doit 
f esterattacbé à cet archipel, puisque desdix-sept iles 
dont il se compose, il en a découvert neuf, Wallis 
^ix, et Cookdeux seulement : on le nommera donc 
Archipel dangereux de Bougainville. Il commence 
à l'est, à Fîle WhiuSunday (la Pentecôte) de WalIls, 
et il se termine à l'ouest, à Chain IslandH^iXe de la 
Cbaine) de Cook; il est situé au sud entre les 17** 
et 19° 3o' de latitude méridionale, et son étendue 
en longitude est d'environ 7^, ou de plus de cent 
quarante lieues. 

xvni. 21 
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de ces fruits, délicieux pour nous, contre toutes 
sortes de bagatelles, se fit avec bonne foi^ mais 
sans qu'aucun des insulaires voulût monter à bord. 
Il fallait entrer dans leurs pirogues ou montrer de 
loin les objets d'échange; lorsqu'on était d'accord, 
on leur envoyait au bout d'une corde un panier 
ou un filet ; ils y mettaient leurs effets, et nous les 
nôtres 9 donnant ou recevant indifféremment avant 
d'avoir donné ou reçu , avec une bonne foi qui 
nous fil bien augurer de leur caractère. D'ailleurs 
nous ne vîmes aucune espèce d'armes dans leurs 
pirogues , où il n'y avait point de femmes à cette 
première entrevue. Les pirogues restèrent le long 
des navires jusqu'à ce que les approches de la nuit 
nous firent revirer au large; toutes alors se reti- 
rèrent. 

(c Nous tâchâmes dans la nuit de nous élever au 
nord , n'écartant jamais la terre dé plus de trob 
lieues. Tout lerivag» fut jusqu'à près de minuit, 
ainsi qu'il l'avait été la nuit précédente, garni de 
petits feux à peu de distance les uns des autres : on 
eut dit que c'était une illumination faite à dessein, 
et nous l'accompagnâmes de plusieurs fusées tirées 
des deux vaisseaux. 

c( La journée du 5 se passa à louvoyer, afin 
de gagner au vent de Ttle , et de faire sonder par les 
bateaux pour nous trouver un mouillage. L'aspect 
de celle côte élevée en amphithéâtre nous offrait 
le plus riant spectacle. Quoique les montagnes y 
soient d'une grande hauteur, le rocher n'y montre 
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nulle part son aride iludité; tout y est couvert de 
bois. A peine en crûmes^nous nos yeui , lorsque 
nous découvrîmes un pic chargé d'arbres jusqu'à 
sa cime isolée , qui s'élevait au niveau des monta- 
gnes dans Tintérieur de la partie méridionale de 
l'île. Il ne paraissait pas avoir plus de trente toises 
de diamètre ^ et il diminuait en grosseur en mon- 
tant ; on l'eût pris de loin pour une pyramide d'une 
hauteur immense, que la main d'un décorateur 
habile aurait parée de guirlandes de feuillages. Les 
terrains élevés sont entrecoupés de prairies et de 
bosquets y et, dans toute l'étendue de la côte, il 
règne sur les bords de la roer, au pied du pays 
haut , une lisière de terre h^^ et unie , couverte 
de plantations. C'est là qu'au milieu des bananiers , 
des cocotiers et d'autres arbres chargés de fruits, 
nous apercevions les maisons des insulaires. 

(( Comme nous prolongions la côte , nos yeux 
furent frappés de la vue d'une belle cascade qui 
s'élançait du haut des montagnes, et^précipiiait à 
la mer ses eaux écnmantes. Un village était bâti au 
pied, et la côte y paraissait sans brisans ; nous dé- 
sirions tous de pouvoir mouiller à portée de ce 
beau lieu ; sans cesse on sondait des navires , et nos 
bateaui sondaient jusqu'à terre : on ne trouva dans 
cette partie qu'un platier de roches, et il fallut se 
résoudre à chercher ailleurs un mouillage. 

« Les pirogues étaient revenues au navire dés 
le lever du sol^l , et toute la journée on fit des 
échanges. Il s'ouvrit même de nouvelles branches 
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de commerce ; outre les fruit» de Tespèce de oeas 
apportés la veUle , et cpelques autres rafraîchisse-- 
mens ^ tels que poules et pigeofts, les iosulaires ap- 
portèrent avec eux toutes sortes. d'iustrumeo^ pour 
la pèche, des herminettes de pierre , d(^ étoffes 
singulières y des Goq|iûUes, etc. lU diemandaiefit ei| 
édbange du fer et des pendaus d'oreilles. Les troca 
se firent, comme la veille , avec loyauté; cette fois 
aussi il vint dans les pirogues quelque^ {ammes 
jolies et pres^fue nue&. A bord de t Etoile il xmMOk 
un insulaire, qui passa la uujlt sans temoîgpeiî aur 
cune inquiétudew 

cr Nous remployâmes encore à louvoyer ; et le 6 
«1 matin nous ëtioi4l parvenus à remtrémité sep- 
tentrionale de Tile. Une seconde s'offrit à noua^ 
mais la vue de plusieurs brisans qui paraissaieM 
défendre le passage entre les deux îles me déter* 
mina à revenir sur mes pas chercher un mouillage 
dans la première baie que nous avions vue le jour 
de. notre atterrage. Nos canots qui sondaien^t en^ 
avant et en terre de nous, trouvèreni la cot» dn 
nord' de la baie bordée partout , à un quart cie lieue 
du rivage, dun récif qui découvre à ba^se mef. Cer 
pendant, à une lieue de la pointe du nord, ilsiver 
connurent dans le récif une coupure birge de.deuv 
encablures au plus, dans laquelle il y avait treot^ 
à trente-cinq brasses d eau, et en dedans une rade 
assez vaste, où le fond variait depuis neuf jusqu'à 
trente brasses. Cette rade était bornée, au wd- par 
un récif qui, partant de terre, aUait se joindM k 



celui qni bordait la côte. Nos canots avaient sonde 
partocit sur un fond de sable ^ et ils avaient re- 
connu plusieurs petites rivières commodes pour 
faire Teau. Sur le récif dn côté du ik>rd il y a 
trois tlota. 

K Ce rapport me décida à mouiller dans cette 
rade, et sur-le-champ nous fîmes route pour y 
emrer. Nous rangeâmes la pointe du récif de stri« 
bord en entrant, et dés que nous (ftmes en dedans , 
nous mouîHdmes notre première ancre sur trente- 
quatre brasses , fond de sable gris , coquillages et 
gravier, et nous étendîmes aussitôt une ancre à jet 
dàHs le nord^ouest pour y mouiller notre ancre 
d'affoi!in$be. I]f>èéile passa au vent à nous, et 
mouilla dans le nord à une encablure. Dès que 
nous- fSimes affourchés , nous amusâmes basses ver« 
gués et mâts de bune. 

cr A mesure que nous avions approché la terre, 
tes insulaires avaient environné les navires. L'af*' 
Suenee de^ pirpguesftii si grande arutour des vais- 
séant, que noua eûmes beaucoup d^e peine à nous 
amarrer a« milieu de la foule et du bruit. Tous ve- 
naient en criant fa;^o, qui vent dire ami , et en nous 
donnant mille témoignages d'amitié; tous deman- 
daient des dous et des^éndans d'oreilles. Les ph*o- 
gnes étaient remplies de femmes , qui ne le cèdent 
pas y pour Tagrément de la figure , stn plus grand 
nombre des Européennes , et qui, pour la beautédu 
corps, pourraient le disputer à toutes avec avantage. 
La plupart de ce» nymphes étaient nues , car les 
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homine» et les vieilles qui les accompagnaient lenr 
avaient Ole la pagne dont ordinairement elles s'en- 
veloppent. Elles nous firent d'abord de leurs piro- 
gues de^ agaceries j où, malgré leur naïveté, on 
découvrait quelque embarras ; soit que lajaaiureait 
partout embelli le sexe d'une timidité ingénue t soit 
quç f même dans le pays où- règne enqore la fran- 
chise de l'âge, d'or ^ les femmes paraissent ne pas 
vouloir ce. qu'elles désireni le .plus. Les hommes , 
plus simples ou plus libres, s'énoncèrent bientôt 
clairement: ilsr^ous prôssaientdechsoisiriinefemme^ 
de la suivre à terre , et leurs gestes non équivoquias 
démontraient lamanièredont il fallait f^ire connais- 
sance avec elle. Je le demande, coOTiicnt retenir aa 
travail , au milieu d'un spectacle pareil , quatre cents 
Français, jeunes, marins, et qui depuis six mois 
n'avaient point vu de femmes ? Malgré toutes les 
précautions que nous pûmes prendre ^ il .eqtr^ à 
bord une jeune fille, qui vint sur )e gaillard d'ar- 
rière se placer à une des écoptilles quitsoot au-des- 
sus du, cabestan ; cette ocoutille était ouverte pour 
donner de l'air à ceux qui viraieùt.' Lu jeune fille 
laissa tomber négligemqxa^t une pagne qui. la cou-- 
vrait , et parut aux yeux de tous telle que Véi^us se 
fit voir au berger Phrygien : elle en avait la forme 
céleste. Matelots et soldats s'empressaient pour par- 
venir à l'écoutille, et jamais cabestan ne fut viré 
avec une pareille activité. 

il Nos soins réussirent cependant à contenir ces 
hommes ensorcelés; le moins difiicili; n'avait pas éié 
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de parvenir à se contenir soi-même. Un seul Fran- 
çaisy mon cuisinier^ qai, malgré les défenses , avait 
trouvé le moyen de s'écbapper, nous revint bientôt 
plus mort que vif. A peine eut-il mis pied à terre, 
avec la belle qu'il avait choisie, qu'il se vit entouré 
p.ir une foule d'Indiens qui fe déshabillèrent dans 
un instani , et le mirent nu de la tête auz pieds. Il 
se crut perdu mille fois, ne sachant où aboutiraient 
les exclamations de ce peuple , qui examinait en tu* 
multc toutes les parties de son corps. Après Tavoir 
bien considéré, ils lui rendirent ses habits, remirent 
dans ses poches tout ce qu'ils en avaient tiré, et 
firent approcher la fille , en le pressant de contenter 
les désirs qui l'avaient amené à terre avec elle. Ce 
fut en vain. Il fallut que lesinsulaires ramenassent à 
bord le pauvrecuisinier, qui meditque j'aurais beau 
le réprimander, je ne lui ferais jamais autant de 
peur qu'il venait d'en avoir à terre. 

(c On a vu les obstacles qu'il avait fallu vaincre 
pour parvenir à mouiller nos ancres. Lorsque nous 
fïimes amarrés, je descendis à terr^ avec plusieurs 
officiers , afin de reconnattre un lieu propre à faire 
de l'eau. Nous fûmes reçus par une foule d'hommes 
et de femmes qui ne se lassaient point de nous con- 
sidérer : les plus hardis venaient nous toucher ; ils 
écartaient même nos vcteniens, comme pour vérifier 
si nous étions absolument faits comme eux : aucun 
ue portail d'armes , pas même de bâtons. Ils ne sa- 
vaient comment exprimer leur joie pour nous rece* 
voir. Le chef de ce canton nous conduisit dans sa 
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maison et nous y introduisît* Il y avait dedans cinq 
ou sii (emmes et nn vieillard vénérable. Les femmes 
nous saloèrent en portant la main sur la poitrine , 
et criant plusieurs fois tayo. Le vieiltard était père 
de notre hôte. Il n'avait du gt^and âge que ce carac- 
f^re respectal)le qu'impriment les ans sur nne belle 
figure : sa télé , ornée de cheveux blancs et d*une 
longue barbe , tout son corps nerveux et rempli , 
ne montraient aucune ride ^ aucun signe de décré- 
pitude. Cet homnse vénérable parut s'apercevoir à 
peine de notre arrivée; il se retira même sans ré^ 
pondre à nos caresses^ sans témoigner ni frayeur^ ni 
étonnement , ni curiosité t fort éloigné de prendre 
part à Tespéce d'extase que notre vue causait à toat 
ce peuple , son air rêveur et soucieux semblait an- 
noncer qu'il craignait qneces jours heureux, écoulés 
pour lui dans le sein du repos , ne fussent troublés 
par l'arrivée d'une nouvelle race. 
• « On uouslaissalalibertédeeonsidérer Tintérieur 
de la maison. Elle n'avait aucun meuble , aucun 
ornement qui la distinguât des cases ordinaires que 
sa grandeur. Elle pouvait avoir quatre-vingts pieds 
de long sur vingt pieds de large. Nous y remar- 
quâmes un cylindre d'osier , long de trois ou 
quatre pieds , et garni de plumes noires, lequel 
était suspendu au toit, et deux figures de bois 
que nous prîmes pour des idoles. L'une , c était le 
dieu , était debout contre un des piliers : la déesse 
était vis-à-vià , inclinée le long du mur , qn elle 
surpassait en hauteur, et attachée aux roseaux qui 
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le formeiil. Ces figpres , mal faîtes el sans pro- 
porlioDS, avaieal environ iroia pieds de haut ^ 
mais elles tenaient à un piédestal eylindrique, 
vidé dans rintéiieur et sculpté à jofir. Il était (ait 
en forme de tour , et pouvait avoir six à sept pieds 
de hauteur sur un pied de diamètre ; le touA était 
d un hois noir fari dur. 

ff Le chef nous, proposa ensuite dé nous asseoir 
^ui! rkerbe au dehors de sa maison , où il fit ap-* 
perler dea fruits y du poifison grillé et de l'eau ; 
peedant le repos, il envoya chercher quelques: 
pièces d'étoffes et deux grands colliers fiiita d'osier 
el recouverta de plumes noires et de dents de re- 
<)uiaa. Leur forme ne ressemUe pas mat à celle de 
ces fraises immenses qu'on portait du temps de 
François i*'« U en passa un au coa du ehevalier 
d'Oraiseo , l'autre an mien , et distribua les étoffes. 
Noua étions prêts à retourner à bord , lorsque ie 
chevalier de Suauuiet s aperçut qu'il lui man^piaic 
un pistolet qu'on avait adroitement volé dans sa 
poche. Nous le fîmes entendre an chef qui , sur-* 
l^champ y voulut (builler tous les gens qui nous 
environnaient ; il en maltraita mente qu^ues^uiis* 
^ous arrêtâmes ses recherches, en lâchant seule-- 
ment de lui faire comprendre que l'auteur du vol 
pourrait être la victime de sa friponnerie, et que 
son larcin Inî donnerait la mort. 

cf Le chef et tout le peuple nous accompagnèrcM 
josqu^à nos bateaux. Prêts à y arriver ^ nous fumes 
arrêtés par un insvdaire d'une belle ligure , qui j^ 
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couché SOUS un arbre ^ nous offrît de partager lé 
gazon qui lui servait de siège. Nous racceplâmes ; 
cet homme alors se pencha vers nous , et d'un air 
tendre , aux accords d*une flûte dans laquelle un 
autre Indien soufflait avec le nez^ il nous chanta 
lentement une chanson , sans doute anacréontique : 
sccne charmante et digne du pinceau de Boucher. 
Quatre insulaires vinrent avec coniance souper et 
coucher à bord. Nous leur Hmes entendre flûte, 
basse , violon , et nous leur donnâmes un feu d'ar- 
tifice composé de fusées et dé serpenteaux. Ce spec- 
tacle leur causa une surprise mêlée d'effroi. 

« Le 7 au matin , le chef, dont le nom est Ereti, 
vint à bord. Il nous apporta un cochon, des poules, 
et le pistolet qui avait été pris la veille chez lui. 
Cet acte de justice nous en donna bonne idée. Ce- 
pendant nous fîmes, dans la matinée, toutes nos 
dispositions pour c|escendre à terre nos malades et 
nos pièces à Teau , et les y laisser en établissant une 
garde pour leur sûreté. Je descendis Taprès-midi 
avec armes et bagages, et nous commençâmes à 
dresser le camp.sur les bords d'une petixe rivière , 
où nous devions faire notre eau. Ereti vit la troupe 
sous les armes et les préparatifs du campement , 
sans paraître d'abord surpris ni mécontent. Toute- 
fois , quelques heures après , il vint à moi , accom- 
pagné de son père et des principaux du canton qui 
lia avaient fait des représentations à cet égai*d , et 
me fit entendre que notre séjour k terre leur dé-* 
plaisait, que nous étions les maîtres d'y venir le 



DES VOYAGES. • 553 

jour tant que nous voudrions , mais qu'il fallait cou- 
cher la nuit à bord de nos vaisseaux. J'insistai sur 
rétablissement du camp, lui faisant comprendre 
quil nous était nécessaire pour faire de Teau^ du 
bois , et rendre plus faciles les échanges entre les 
deux nations. Ils tinrent alors un second conseil , 
à ris3ue duquel Ereti vint me demander si nous 
resterions ici toujours , ou si nous comptions re- 
partir y et dans quel temps. Je lui répondis que nous 
mettrions a la voile dans dix-huit jours, en signe 
duquelnombre je lui donnai dix-huit petites pierres; 
sur cela, nouvelle conférence à laquelle on me fit 
appeler. Un homme grave, et'qui paraissait avoir 
du poids dans le conseil , voulait réduire à neuf les 
jours de notre campement; j'insistai pour le nombre 
que j*avais demandé^ et enfin ils y consentirent. 

tf De ce moment la joie se rétablit ; Ereti même 
nous offrit un hangar immense tout prés de la 
rivière, sous lequel étaient quelques pirogues qu*il 
en fit enlever sur-le-champ. Nous dressâmes dans 
ce hangar les tentes pour nos scorbutiques, au 
nombre de trente-quatre, douze de la Boudeuse et 
vingt-deux de l'Étoile, et quelques autres néces- 
saires au service. La garde fut composée de trente 
soldats, et je fis aussi descendre des fusils pour ar- 
mer les travailleurs et les malades. Je restai à terre 
la première nuit, qu'Ereli voulut aussi passer dans 
nos tentes. Il fit apporter son. souper qu'il joignit 
au nôtre, chassa la foule qui entourait le camp, et 
ne retint avec lui que cinq ou six de ses amis. Après 
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montrer plusieurs fois où était sa maison , en reconi-» 
mandant' bien délirer du côté opposé. J'envoyais 
aussi tous les soirs trois de nos bateaux armés 
de pierriers et d'espingoles se mouiller devant le 
camp. 

ce Au vol prés , tout se passait de la manière la 
plus amiable. Chaque jour nos gens se promenaient 
dans le pays, sans armes, seulsou par petites bandes. 
On les invitait à entrer dans les miaisons, on leur 
y donnait à manger ; mais ce n'est pas à une col- 
lation légère que se borne ici la civilité des maîtres 
de maisons; ils leur offraient de jeunes (illes ; la 
case se remplissait à l'instant d'une foule curieuse 
d'hommes et de femmes qui faisaient un cercle au- 
tour de l'hôte et de la jeune victime du devoir 
hospitalier ; la terre se jonchait de feuillage et de 
fleurs I et des musiciens chantaient aux accords de 
la fliite un hymne de jouissance. Vénus est ici la 
déesse de l'hospitalité ; son culte n'y admet point 
de mystères, et chaque jouissance est une fête pour 
la nation. Us étaient surpris de l'embarras qu'on 
témoignait : nos mœurs ont proscrit cette publi- 
cité. Toutefois je ne garantirais pis qu'aucun n'ait 
vaincu sa répugnance et ne se soit conformé aux 
usages du pays. 

{( J'ai plusieurs fois été^ moi second ou troisième, 
me promener dans l'intérieur. Je me croyais trans- 
porté dans k jardiu'd'Edën ; nous parcourions une 
plaine de gazon couverte de beaux arbres fruitiers 
et coupée de petites rivières qui entretiennent une 
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fraîcheur délicieuse, sans aucun des inconvénîens 

qu*entratnerhuniidité. Un peuple nombreux y jouit 
des trésors que la nature verse à plein<'S mains sur 
lui. Nons trouvions des troupes d'hommes et de 
femmes assises à l'ombre desvei^ers; tous nous sa- 
luaient avec amitié ; ceux que nous rencontrions 
dans les chemins se rangeaient à côfé pour nous 
laisser passer; partout nous voyions régner Thos- 
pitalité, le repos, une joie douoe^ et toutes les ap- 
«parences du bonheur* 

c¥ Je fis présent au chef du canton où nous étions 
d'un couple de dindons et de canards maies et fe« 
melles;- c'était le denier de la veuve. Je lui propo^ 
sai aussi de faire un jardin à notre manière ^ et d'y 
semer différentes graines; proposition qui fut re-^ 
eue avec joie. En peu de temps, Ereti fît prépa-» 
rer et entourer de palissades le terrain qu'avaient 
choisi nos jardiniers. Je le fis bêcher; ils admiraient 
nos outils de jardinage. Ils ont bien aussi autour 
de leurs maisons des espèces de potagers garnis 
de giraumons , de patates , d'ignames et d'autres 
racines. Nous leur avons semé du hié, de l'orge « 
de l'avoine , du riz , du maïs , des oignons et des 
graines potagères de toute espèce. Nous avons lieu 
de croire que ces plantations seront bien soignées; 
car oê peuple nous a paru aimer lagriculture, et 
je crois qu'on l'accoutumerait facilement à tirer 
parti du sol le plus fertile de l'univers. 

(c Les premiers jours de notre arrivée , j'eus la 
visite du chef d'un canton voisin , qui vint à bord 

XVIII. 22 
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avec un présent de fruits , de cochons ^ de poules 
et d^écoffes* Ce seigneur, nommé uTout^ay est d'une 
belle figure et d une taille extraordinaire. 11 était 
accompagné de quelques-uns de ses parens , pres- 
que tous hommes de six pieds. Je leur fis présent 
de clous 9 d'outils , de perles fausses et d'étoffes de 
soie. Il fallut lui rendre sa visite chez lui ; nous 
fûmes bien accueillis , et Thonnéte Toutaa m'offrit 
une de ses femmes fort jeune et assez jolie. L'as- 
semblée était nombreuse 4 et les musiciens avaient, 
déjà entonné les chants de l'hyménée. Telle ^st la 
manière de recevoir les visites de cérémonie. 

(c Le xOy il y eut un insulaire tué , et les gens 
du pays vinrent se plaindre de ce meurtre. J'en- 
voyai à la maison où avait été porté le cadavre : on 
vit effectivement que l'homme avait été tué d'un 
coup de feu. Cependant on ne laissait sortir aucun 
de nos gens avec des armes à feu , ni des vaisseaux , 
ni de l'enceinte du camp. Je fis sans siiecèsles plus 
exactes perqiusitions pour connaître l'auteur de cet 
infâme assassinat. Les insulaires crurent sans doute 
que leur compatriote avait eu tort ; car ils conti- 
nuèrent à venir à notre quartier avec leur confiance 
accoutumée. On me rapporta qu'on avait vu beau* 
coup de gens emporter leurs effets k la montagne , 
et que même la maison d'Ereii était toute démeu- 
blée» Je lui fis de nouveaux présens ^ et ce bon chef 
continua à nous témoigner la plus sincère amitié. 

ce Cependant je pressais nos travaux de tous^ les 
genres; car^ encore que cette relâche fut exeellenle 
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pour nos besoins, je savais que nous étions mai 
mouillés. En effet, quoique nos câbles, paumoyés 
presque tous les jours , n'eussent pas encore paru 
raguës , nous avions découvert que le fond était 
semé de gros corail , et d^aiileurs, en cas d'un grand 
vent du large , nous n'avions pas de chasse. La né- 
cessité avait forcé de prendre ce mouillage , sans 
nous laisser la liberté du choix , et bientôt nous 
eûmes la preuve que pos inquiétudes n'étaient que 
trop fondées. 

((Le 1 2 , à cinq heures du matin, les vents étant 
venus au sud > notre râble et un grelin furent cou- 
pés sur le fond- Nous mouillâmes aussitôt notre 
grande ancre; mais, avant qu'elle eût pris fond, 
nous tombâmes sur t Étoile, que nous abordâmes 
à bas-bord. Nous virâmes sur notre ancre, et tÉ^ 
toile fila rapidement , de manière que nous fûmes 
séparés avant d'avoir souffert aucune avarie. Nous 
relevâmes ensuite notre grande ancre . et rembar- 
quâmes le gre^j} et le câble coupés syr le /ond» 
Celui-ci l'avait été à trente brasses de l'entalingure ; 
notre ancre du sud-e^t était perdue p e^ ^Pjis tâ- 
obânies iojutilemeqt de sauver l'ancre a jet (Jont la 
bouée avait coulé, et qu'il fut impossibj^e^^^ dra- 
guer. Nous gviip4^^ aussitôt notre petit mât de 
hune et la vergu^e de misaine, afin de pouvoir ap- 
pareiller dés que le vent le perm^etirai^. 

a L'après«midi il se calma ^t^pass^ ,à l'/çst. J'en- 
voyai un bateau sonder dans le no^d , a^ de sa- 
voir s'il n'y aurait pas un passage; ce qui nous eût 
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mis à la portée de sortir presque de tout vent. Un 
malheur n'arrive jamais seul : comme nous étions 
tous occupés d'un travail auquel était attaché notre 
salut y on vint m'averlir qu'il y avait eu trois insu- 
laires tués ou blessés dans leurs cases à coups de 
baïonnette, que l'alarme était répandue dans le 
pays, que les vieillards, les femmes et les enfans 
fuyaient Vers les montagnes, emportant leurs ba- 
gages et jusqu'aux cadavres des morts, et que 
peut-être allions-nous avoir sur les bras une armée 
de ces hommes furieux. Telle était donc notre po- 
sition de craindre la guerre à terre, au même in- 
stant oh les deux navires étaient dans le cas d'y être 
jetés. Je descendis au camp, et, en présence du chef, 
je fis mettre aux fers quatre soldats soupçonnés 
d'être les auteurs du forfait : ce procédé parut les 
contenter. 

(( Je passai une partie de la nuit à terre, oii je 
renforçai les gardes dans la crainte que les insu- 
laires ne voulussent venger leurs oompatriotes. 
Noû9 occupions un poste excellent entre deux ri- 
vières distantes l'une de l'autre d'un quart de lieue 
au plus ; le' front du camp était couvert par un ma- 
rais , lé Veste était la mer , dont assurément nous 
étions les maîtres; nous avions beau jeu pour dé- 
fendre ce poste contre toutes les forces de l'tle 
réunies, mais heureusement, à quelques alertes 
près occasionnées par des filous, la nuit fut tran- 
quille, au camp. 

(("Ce n'tftait pas de ce côté oit mes inquiétudes 
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€iai6|it les plus vives. La crainte de perdre les vais- 
seaux à la côte, nous donnait des alarmes infini^ 
ment plus cruelles. Dés dix heures du soir les vents 
avaient beaucoup fraîchi de la partie de l'est , avec 
une grosse houles de la pluie, des orages, et toutes 
les apparences funestes qui augmentent Thorreur 
de ces lugubres situations. Vers deux heurtes du 
matin il passa un grain qui chassait les vaisseaux 
en côte : je me rendis à bord; le grain heureuse- 
ment ne dura pas, et dés qu'il fut passe le vent 
vint de terre» L'aurore nons amena de nouveaux 
malheurs; notre câble du nord-ouest fut coupé; 
le greUn que nous avait cédé VÉtoile, et qui nous 
tenait sur son ancre à jet, eut le même sort peu 
d^nstans après, et bientôt la frégate ne se trouva 
pas à une encablure de la côte où la mer brisait 
avec fiireur. Plus le péril devenait instant, plus 
les ressources diminuaient; les deux ancres dont 
les câbles venaient d'être coupés y étaient perdues 
pour nous; leurs bouées avaient disparu, soit 
qu'elles eussent coulé^ soit que les Indiens les 
eussent enlevées dans ia nuit : c'étaient déjà quatre 
ancres de moins depuis vingt; quatre heures, et 
cependant il nous restait encqre des pertes à es- 
suyer. 

« Â dix heures du matin, le: câble neuf que nous 
avions entalingué sur l'ancre de deux mille sept 
cents de F Étoile, laquelle nous tenait dans le sud- 
est , fut coupé , et la frégate, défendue par un seul 
grelin , commença à chasser en côte. Nous mouil- 
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}âmes sous barbe notre grande ancre , la seuU qui 
nous restât en mouillage ; mais de quel secours nous 
pouvait-elle être? Nous étions si près des brisans ^ 
Nque nous aurions été dessus avant d'avoir assez file 
de câble pour que l'ancre pût bien prendre fond. 
Nous attendions à chaque instant le triste dénoù- 
ment de cette aventure , lorsqu'une brise du sud- 
ouest nous donna l'espérance de pouvoir appareil- 
ler. Nos focs furent bientôt bissés ; le vaisseau com- 
mençait à prendre de Tair, nous travaillions à faire 
de la voile pour filer qâble et grelin et mettre de- 
hors, mais les vents revinrent presque aussitôt à 
Test. Cet intervalle nous avait toujours donné le 
temps de recevoir à bord le bout du grelin de la 
seconde ancre à jet de t Étoile, qu'elle venait d'al- 
longer dans Test , et qui nous sauva pour le mo-* 
ment. Nous virâmes sur les deut grelins, et nous 
nous relevâmes uti peu de la côte. Nous envoyâmes 
alors notre chaloupe à FÉtoile pour l'aidérà s'amar- 
rer solidement; stes ancres étaient heureusement 
mouillées sur un fotid moiiis perdu de corail que 
celui sur kquel étaient tombées les nôtres. Lors- 
que celte opération fut faite, nôtre chaloupe alla 
lever par son orln l'ancre de deul taille sept cents; 
nous eutalinguâmes dessus un autre câble , et nous 
l'allongeâmes dans le nord-est; nous relevâmes 
ensuite l'ancre à jet de t Étoile que nous lui ren- 
dîmes. Dans ces deux jours, M. de La Giraudais, 
commandant de cette flûte, a eu la plus grande 
part au salut de la frégate par fes secours qu'il m'a 
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doDiiés* Cest avec plaisir que je paye ce tribut de 
recoonflissaoce à cet officier^ déjà mon compagnon 
dans mes autres voyages ^ et dont le zèle égale les 
taiens. 

(c Cependant lorsque le jour était venu, aucun 
Indien ne s'était approché du camp; on n avait vu 
naviguer aucune pirogue , on avait trouvé les mai- 
sons voisines abandonnées^ tout le pays; paraissait 
dései?t* Le prince de Nassau , lequel avec. quatre ou 
cinq hommes seulement s'était éloigné davantage 
dans. le deasein de rencontrer quelques insulaires 
et de les rassurer » en trouva un grand nombre avec 
Eretiy environ à une lieue du camp : dès que ce 
chef eut reconnu M. de Nassau, il vint à lui d'un 
air consterné ; les femmes éplorées se jetéreu t à ses 
genoux f elles lui baisaient les mains en pleurant , 
et répétant. plusieurs fois : TayOf maté; vous êtes 
nos amis y et vous nous tuez. A force de caresses et 
d'amitié , il parvint à les ramener. Je vis du bord 
une fotiie de peuple accourir au quartier; des pou* 
les, des cocos, des régimes de^nanes embellis- 
saient la marche et promettaient la paix. Je descen- 
ciîs aussitôt avec un assortiment d'étoffes de soie et 
des outils de toute espèce ; je les distribuai aux 
chefs , en leur témoignant ma douleur du désastre 
arrivé la veille , et les assurant qu'il seraiLpuni. Les 
bons insulaires me comblèrent de caresses , le peu- 
ple applaudit à la réunion , et en peu de temps la 
foule ordinaire et les filoux revinrent à notre quar- 
tier, qui ne ressemblait pas mal à une foire. Ils ap- 
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portèrent ce jour et le suivant plus de rarratchisse- 
mens que jamais : ils demandèrent aussi quon 
tirât devant eux quelques coups de fosil; ce qui 
leur fit grand peur, tous les animaux tirés ayant 
été tués roides. 

ce Le canot que j'avais envoyé pour retonnaltre 
le côté du nord , était revenu avec la bonne nou* 
velle qu'il y avait trouvé un très-beau passage. Il 
était alors trop tard pour en profiter ce même 
jour : la nuit s'avançait; heureusement elle fut 
tranquille à terre et à la mer. Le i^, au matin , 
les venfs étant à l'est, j'ordonnai à tÉtoih, qui avait 
son eau faite et tout son monde à bord , d appa* 
reiller et de sortir par la nouvelle passe du nord. 
Nous ne pouvions mettre à la voile par celte passe 
qu'après la flûte mouillée au nord de nous; à 
onze heures elle appareilla. A deux heures après 
midi nous eûmes la satisfaction de découvrir 
V Étoile en dehors de tous les récifs : notre situa- 
tion, dès ce moment, devenait moins terrible; 
nous venions au moins de nous assurer le retour 
dans notre patrie, en mettant un de nos navires 
à l'abri des accidens. 

H Nous travaillâmes tout le jour et une partie 
de )a nuit à finir notre eau , à déblayer l'iiôpital 
et le oamp. J'enfouis près du hangar un acte de 
prise de possession inscrit sur une planche de 
chêne, avec une bouteille bien fermée et lutée 
contenant les noms d^s officiers des deux navires. 
J'ai suivi cette méthode pour toutes les terres dé- 
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couvertes dans le même cours de ce voyage* Il 
était deux heures du malin avant que tout fût à 
bord; ]a nuit fut assez orageuse pour nous causer 
encore de Tinqulétude, malgré la quantité d'ancres 
que nous avions à la mer. 

a Le i5; ksin heures du matin , les vents étant 
de terre et le oiel à l'orage, nous levâmes noire 
ancre y filâmes le câble de celle de l'Étoile j cou- 
pâmes un des grelins et filâmes les deux autres, 
appareillant sous la misaine et les deux huniers 
pour sortir par la passe de l'est. Nous laissâmes les 
deux chaloupes pour lever les ancres; et dès que 
nous fûmes 'dehors, j'envoyai les deux canots 
armés pour protéger le travail des chaloupes : nous 
étions à un quart de lieue au large, et nous com-> 
mencions à nous féliciter d'être heureusement 
sortis d'un mouillage qui nous avait causé de si 
vives inquiétudes, lorsque le venfayaat cessé tout 
d'un coup , la marée et une grosse lame de l'est 
commencèrent à nous entratner sur les récifs, 
sous le vent de la passe* Le pis-aller des naufrages 
qui nous avaient menacés jusqu'ici, avait été de 
passer nos jours dans une tle embellie de tous les 
dons de la nature , et de changer les douoeurs de 
notre patrie centre une vie paisible et exempte de 
soins. Mais ici le naufrage se présentait sous un 
aspect plus cruel; le vaisseau, porté rapidement 
sur les récifs^ n'y eût pas résisté deux minutes à 
la violence de la mer, et quelques-uns de» meil- 
Jeurs nageurs eussent à peine sauvé leur vie. 
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J avais dès le premier instant du danger rappelé 
canots et chaloupes pour nous remorquer. lis 
arrivèrent au moment où, n étant pas à plus de 
cinquante toises du récif, noire situation parais* 
sait désespérée , d'autant qu'il n'y avait pas k 
mouiller. Une brise de Touest qui s'éleva dans 
le même instant, nous rendit lespérance : en 
cflet, elle fraîchit peu à peu, et à neuf heures du 
matin, nous étions absolument hors de danger. 
i< Je renvoyai sur-le-champ les bateaux àia re- 
cherche des ancres, et je restai à louvoyer pour 
les attendre ; l'après midi , nous rejoignîmes 
t Étoile 'y à cinq heures du soir, notre cbtiloupc 
arriva , ayant à lK>rd la grosse ancre et le câble de 
t Étoile quelle lui porta : notre canot, celui de 
f Étoile et sa chaloupe revinrent peu de temps 
après; celle-ci nous rapporta notre ancre à jet 
et un grelin. Quant aux deux autres ancres à jet, 
l'approche de la nuit et la fatigue extrême des 
matelots ne permirent pas de les lever oe même 
jour; j'avais d'abord compté m*entretenir toute 
la nuit à portée du mouillage , et les envoyer cher- 
cher le lendemain , mais à minuit il s'éleva un 
grand frais de l'est-nord-est , qui me contraigne 
à embarquer les bateaux, et à faire de la voile 
pour me tirer de dessus la côte : ainsi un mouil- 
lage de neuf jours nous a coûté six ancres, perte 
que nous n'aurions pas essuyée , si nous eus- 
sions été munis de quelques chaînes de fer. C'est 
une précaution que ne doivent jamab oublier 
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tous les navigateurs destinés à de pareils voyages. 
i< Maintenant quç les navires sont en sûreté , 
arrêtons-nous un instant pour recevoir les adieux 
des insulaires. Dès Taube du jour, lorsqu'ils s'aper- 
çurent que nous mettions à la voile, Éreli avait sauté 
seul dans la première pirogue qu'il avait trouvée 
sur le rivage, et s'était rendu à bord. En y arri- 
vant 9 il nous embrassa tous ; il nous tenait quel-- 
ques instans entre ses bras, versant des larmes et 
paraissant très^affecté de notre départ. Peu de 
temps après, sa grande pirogue vint à bord » 
chargée de rafraicbissemens de toute espèce; ses 
femmes étaient dedans, et avec elles ce même 
insulaire qui , le premier jour de notre atterrage, 
était venu s'établir à bord de t Étoile. Ereti fut 
le prendre par la main, et il me le présenta, 
en me faisant entendre que cet bomme, dont le 
nom est Aotourou , voulait nous suivre , en me 
priant d y consen,^r. Il le présenta ensuite à tous 
les officiers, chacun en particulier, disant que 
c'était son ami qu'il confiait à ses amis, et il nous 
le recommanda avec les plus grandes marques 
d'intérêt. On fit encore à Éreli des présens de 
toute espèce; après quoi, il prit congé de nous, 
et fut rejoindre ses femmes , lesquelles ne cessèrent 
de pleurer tout le temps que la pirogue fat le long 
du bord. Il y avait aussi dedans une jeune et jolie 
fille que l'insulaire qui venait avec nous fut em* 
brasser ; il lui donna trois perles qu'il avait à ses 
oreilles, In baisa encore une foiS; et malgré les 
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larmes de celte jeune fille j son épouse ou son 
amante y il s'arracha de ses bras et remonta dans le 
vaisseau. Nous quittâmes ainsi ce bon peuple, et 
je ne fus^pas moins surpris du chagrin que leur cau- 
sait notre départ , que je Tavais été de leur con- 
fiance affectueuse à notre arrivée. 

« LUle à laquelle on avait d'abord donné le nom 
de Nouifelle-Cythère , reçoit de ses habitans celui 
de Taïti. Sa latitude de i j^ 35' 5" à notre camp , 
a été conclue de plusieurs hauteurs méridiennes 
du soleil, observées à terre avec un quart de cercle. 
Sa longitude de i5o^ 4^' ^j'^ ^ l'ouest de Paris, a 
été déterminée par onze observations de la lune , 
selon la méthode des angles horaires. M. Verron 
en avait fait beaucoup d'autres à terre pendant 
quatre jours et quatre nuits pour déterminer cette 
même longitude ; mais le cahier où elles étaient 
écrites lui ayant été enlevé , il ne lui est resté que 
lés dernières observations faites Ja veille de notre 
départ. Il croit leur résultat moyen assez exact, 
quoique leurs extrêmes diffèrent entre eux de sept 
à huit degrés. La perte de nos ancres et tous les 
accidens que j'ai détaillés ci-dessus , nous ont fait 
abandonner cette relâdic beaucoup plus tôt que 
nous ne nous y étions attendus , et nous ont mis 
dans l'impossibilité d'en visiter les co^es. La partie 
du sud nous est absolument inconnue; celle que 
nous avons parcourue depuis la pointe du sud-est 
jusqu'à celle du nord-ouest me parait avoir quinze 
à vingt lieues d étendue , et le gisement de ses 
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principales pointes est entre le nord-ouest et l'ouest- 
nord-ouest. 

« Entre la pointe du sud-est est un autre gros 
cap qui s'avance dans le nord , à sept ou huit lieues 
de celle-ci ; on voit une baie ouverte au nord-est , 
laquelle a trois ou quatre lieues de profondeur ; 
ses côtes s'abaissent insensiblement jusqu'au fond 
de la baie , où elles ont peu d'élévation , et parais- 
sent former le canton le plus beau de l'ile et le 
plus habité. Il semble qu'on trouverait aisément 
plusieurs bons mouillages dans cette baie : le ha- 
sard nous servit mal dans la rencontre du nôtre. 
En entrant ici par la passe par laquelle est sortie 
rÉtoile, M. de La Giraudais m'a assuré qu'entre les 
deux tles les plus septentrionales , il y avait un 
mouillage fort sûr pour trente vaisseaux au moins* 
Le reste de la côte est élevé , et elle semble en gé- 
néral être toute bordée par un récif inégalement 
couvert d'eau , et qui forme en quelques endroits 
de petits 'ilôts sur lesquels les insulaires entretien- 
nent des feux pendant la nuit, pour la pêche et 
la sûreté de leur navigation : quelques coupures 
donnent de distance en distance l'entrée en de- 
dans du récif y mais il faut se méfier du fond. Le 
plomb n'amène jamais que du sable gris ; ce sable 
recouvre de grosses masses d'un corail dur et 
tranchant , capêble de couper un câble dans une 
nuit , ainsi que nous l'a appris une funeste etpé- 
rience. 

(c Au-delà de la pointe septentrionale de cette 
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baie , la côte ne forme aucune anse , aucun cap re- 
marquable. La pointe la plus occidentale esilermi« 
née par une terre basse dans le nord-ouest de la- 
quelle, environ à une lieue de distance, on ?oit une 
ile peu élevée qui s*étend deux ou trois lieues sur 
le nord-ouest. 

« La hauteur des montagnes qui occupent tout 
l'intcrieur de Taïii est surprenante , eu égard à Té» 
tendue de Tile : loin d'en rendre Taspect triste et 
sauvage , elles servent à renibeilir , en variant à 
chaque pas les points de vue , et présentant de 
riches paysages couverts de toutes les productions 
de la nature , avec ce désordre dont lïort ne sut 
jamais imiter l'agrément. De là sortent une infi- 
nité de petites rivières qui fertilisent le pays , et 
ne servent pas moins à la commodité des habitant 
qu'à l'ornement des campagnes. Tout le plat pays 
depuis les bords de la mer jusqu^aui montagnes , 
est consacré aux arbres fruitiers , sous lesquels , 
comme je l'ai déjà dit , sont bâties les maisons 
des Taitiens, dispersées sans aucun ordre, et 
sans former jamais de village ; on croit être dans 
les Champs-Elysées. Des sentiers publics pra- 
tiqués avec intelligence et soigneusement entrete- 
nus, rendent partout les communications fadles. 

« Les principales productions de l'tle sont le 
coco , la banane, le fruit à pain, Kgname, le ce* 
rossol , le giraumon , et plusieurs autres racines 
et fruits particuliers au pays, beaucoup de cannes 
à sucre qu'on ne cultive point , une espèce d'in- 
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digo sauvage , une très-belle teinture rouge et une 
jaune : j^ignore d'où on les tire. ËVi général M. de 
Commerçon y a trouvé la botanique des Indes ; 
Aoiourou f pendant qu'il a été avec nous, a re- 
connu et nommé plusieui^ de nos fruits et de nos 
légumes , ainsi qu'un assez grand nombre de plantes 
que les curieux cultivent danjs les serres chaudes» 
Le bois propre à travailler croit dans les monta- 
gnes , et les insulaires en font peu d'usage ; ils 
ne l'emploient que pour leurs grandes pirogues 
qu'ils construisent de bois de cèdre. Mous leur 
avons aussi vu des piques d'un bois noir , dur et 
pesant , qui ressemble au bois de fer. lisse servent, 
pour bâtir les pirogues ordinaires , de TarbKe qui 
porte le fruit à pain : c'est un bois qui ne fend 
point ; mais il est si mou et si plein de gomme 
qu'il ne fait que se mâcher sous l'outil. 

(c Au reste, quoique cette tle soit remplie de 
très-hautes montagnes, la quantité d'arbres et de 
plantes dont elles sont partout couvertes, ne semble 
pas annoncer que leur sein renferme des mines. Il 
est du moins certain que les insulaires ne connais- 
sent point les métaux. Us donnent à tous ceux que 
nous leur avons montrés , le même nom d'aoun* f 
dont ils se servaient pour nous demander du fer. 
Mais cette connaissance du fer d'où leur vient-eUe ? 
Je ne connais ici qu un seul article de commerce 
riche ; ce sont de très-belles perles. Les principaux 
en font porter aux oreilles à leurs femmes et à leurs 
enfans ; mais ils les ont tenues cachées pendant 
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notre séjour chez eux. Us font avec les ëcaîlles de 
ces huîtres perKères des espèces de castagnettes 
qui sont un de leurs instrumens de danse. 

it Nous n^avons vu d'autres quadrupèdes que des 
cochons y des chiens d'une espèce petite , mais jo- 
lie , et des rats en grande quantité. Les habitans 
ont des poules domestiques absolument semblables 
aux nôtres. Nous avons aussi vu des tourterelles 
vertes, charmantes , de gros pigeons d*un beau 
plumage bleu de roi et d'un très-bon goût , et des 
perruches fort petites , mais Tort singulières par le 
mélange de bleu et de rouge qui colorie leurs 
plumes. Ils ne nourrissent leurs cochons et leurs 
volailles qu'avec des bananes. Outre ce qui en a été 
consommé dans le séjour à terre , et ce qui a été 
embarqué dans les deux navires , on a troqué plus 
de huit cents têtes de volailles, et près décent cin- 
quante cochons; encore, sans les travaux inquié- 
tans des dernières journées , en aurait-on eu bien 
davantage ; car les habitans en apportaient de jour 
ea jour un plus grand nombre. 

<c Nous n'avons pas éprouvé de grandes chaleurs 
dans celte tle. Pendant notre séjour , le thermo- 
mètre de Réaumur n'a jamais monté à plus de 23 
degrés, et il a été quelquefois à i8. Le soleil, il est 
vrai , était déjà à 8 ou 9 degrés de l'autre côté de 
l'équateur. Mais un avantage inestimable «de cette 
tle, c'est de n'y être pas infesté par cette légion 
odieuse d'insectes qui font Icsupplicc des pays û* 
tués entre les tropiques ; nous n'y avons non plus 
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VU aucun animal venimeux. D'ailleurs le climat est 
si sain , que malgré les travaux forcés que nous y 
avons faits , quoique nos gens fussent continuelle* 
ment dans l'eau et au grand soleil , qu'ils couchas- 
sent sur le sol nu et à la belle étoile , personne n'y 
est tombé malade. Les scorbutiques que nous 
avions débarqués , et qui n'y ont pas eu une seule 
nuit tranquille , y ont repris des forces et s'y sont 
rétablis en peu de temps , au point que quelques- 
uns ont été depuis parfaitement guéris à bord. Au 
reste la santé et la force des insulaires qui habitent 
des maisons ouvertes à tous les vents , et couvrent 
à peine de quelques feuillages la terre qui leur sert 
de lit f rheureuse vieillesse à laquelle ils parvien- 
nent sans aucune incommodité , la finesse de tous 
leurs sens^ et la beauté singulière de leurs dents 
qu'ils conservent dans le plus grand âge ; quelles 
meilleures preuves et de la salubrité de l'air et de 
la bonté du régime que suivent les habitans? 

ce Les végétaux et le poisson font leur principale 
nourriture. Ils mangent rarement de la viande; les 
enfans et les jeunes filles n'en mangent jamais , et 
ce r^ime sans doute contribue beaucoup à les te- 
nir exempts de presque toutes nos maladies. J'en 
dirais autant de leurs boissons ; ils n'en connaissent 
d'autre que l'eau : l'odeur seule du vin et de l'eau* 
de-vie leur donnait de la répugnance; ils en té- 
moignaient aussi pour le tabac, les épiceries, et en 
général pour toutes les choses fortes. 

cf Le peuple de Taiti est composé de deux races 

XVIII. 23 
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d'hommes Irès-difierentes , qui oependant ont la 
même langue , les mêmes mœurs, et qui paraissent 
se mêler ensemble sans distinction. La première ^ 
et c'est la plus nombreuse , produit des hommes 
de la plus grande taille ; il est ordinaire d'en voir 
de six pieds et plus. Je n'ai jamais rencontré 
d'hommes mieux faits ni mieux proportionnes : 
pour peindre Hercule et Mars on ne trouverait 
nulle part d'aussi beaux modèles. Rien ne distin- 
gue leurs traits de ceux des Européens ; et s'ils 
étaient vêtus , s'ils vivaient moins à l'air et au 
grand soleil , ils seraient aussi blancs que nous. En 
général , leurs cheveux sont noirs. La seconde race 
est d'une taille médiocre , a les cheveux crépus et 
durs comme du crin; sa couleur et ses traits dif-* 
fèrem peu de ceux des mulâtres. Le Taitien qui 
s'est embarqué avec nous est de cette seconde race, 
quoique son père soit clief d'un canton ; mais il 
possède en intelligence ce qui lui manque du côté 
de la beauté, (t) 



(i) On m*a souvent demandé et on me demande tons les 
jours pourquoi, emmenant un habitant d*une fie on les 
bommes sont en pt^néral très-beaux , j>n ai cboîsî un TÎlain. 
J*at répondu, et je réponds îcî une fois po«r tontes, que jt 
a*aî point dioisi : i'iaanlaire venu en France arec moi s*est 
embarqué sur mon vaisseau de sa propre volonté , je dirai 
presque contre la mienne. Assurément j'aurais regardé 
comme un crime d*enlever un homme à sa patrie, à ses 
pénatei , à tout ce qui faisait son existence , quand bien 
même j'aurais imaginé que la France l'adopterait et qu'il 
n'y resterait pas à ma ohafge. ( Note de Boitgmmilie. } 
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«Les uns et les amres se laissent croître la partie 
inférieure de la barbe^ mais ils ont tous les mous- 
taches et le haut des jooes rasés. Ils laissent aussi 
toute leur longueur aux ongles, excepté à celui du 
doigt du milieu de la main droite. Quelques-uns 
se coupent les cheveux très-^courts ; d'autres les 
laissent croître, et les portent attachés sur le som- 
met de la tête. Tous ont Thabitude de les oindre, 
ainsi que la barbe , avec de Fhuile de coco. Je n ai 
rencontré qu un seul homme estropié, et qui pa- 
raissait Tavoir été par une chuté. Notre chirurgien 
major m'a assuré qu'il avait vu sur plusieurs les 
traces de la petite-vérole , et j'avais pris toutes les 
mesures possibles pour' que nous ne leur commu- 
niquassions pas l'autre , ne pouvant supposer qu'ils 
en fussent attaqués. 

a On voit souvent les Taïtiens nus , sans autre 
vêtement qu'une ceinture qui leur couvre les par- 
ties naturelles. Cependant les principaux s'enve- 
loppent ordinairement dans une grande pièce d'é- 
toffe qu'ils laissent tomber jusqu'aux genoux. C'est 
aussi là le seul habillement des femmes , et elles sa- 
ventl'arranger avec assez d'art pour rendre ce simple 
ajustement susceptible de coquetterie. Comme les 
Taïtiennes ne vont jamais au soleil sans être cou- 
Tcrtes, et qu'un petit chapeau de cannes, garni 
de fleurs , défend leur visage de ses rayons , elles 
sont beaucoup plus blanches que les hommes. Elles 
ont les traits assez délicats; mais ce qui les dis- 
tingue c'est la beauté de leur corps , dont les con* 
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tours n'ont point été défigurés par quinze ans de 
torture. 

i( Au reste f tandis qu'en Europe les femmes se 
peignent en rouge les joues , celtes de'Taïti se peir 
gnent d'un bleu foncé les reins et les fesses ; c'est 
une parure et en même temps une marque de dis- 
tinction. Les hommes sont soumis à la même 
mode. Je ne sais comment ils s'impriment ces traits 
ineffaçables ; je pense que c'est en piquant ]a peau 
et y versant le suc de certaines herbes , ainsi que 
je l'ai vu pratiquer aui indigènes du Canada. Il est. 
à remarquer que de tout temps on a trouvé cette 
peinture à )a mode chez les peuples voisins encore 
de l'état de nature. Quand César fit sa première 
descente en Angleterre , il y trouva établi cet usage 
de se peindre ; omnes vero Britanni se vitro inficiunt^ 
quod ccsruleum efficit colorem. Le savant et ingé- 
nieux auteur des Recherches philosophiques sur les 
Américains donne pour .cause h cet usage général 
le besoin où on est dans les pays incultes de se ga- 
rantir ainsi de la piqûre des insectes caustiques qui 
s'y multiplient au-delà de l'imagination. Cette cause 
n'existe point à Taïti, puisque , comme nous' la- 
vons dît plus haut > on y est exempt de ces insectes 
insupportables. L'usage de se peindre y est donc 
une mode comme à P^rris. Un autre usage de Taïti, 
commun aux hommes et aux femmes, c'est de se 
percer les oreilles , et d'y porter des perles ou des 
fleurs de toute espèce. La plus grande propreté em« 
JïçlUt encore ce peuple aimable. Ils te baignent 
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tans cesse , et jamais ils ne mangent ni ne boivent 
sans se laver avant et après. 

a Le caractère de la natioo nous a paru être doux 
et bienfaisant ; il ne semble pas qu'il y ait dans File 
aucune guerre civile , aucune haine particulière , 
quoique le pays soit divisé en petits cantons qui 
ont chacun leur seigneur indépendant. Il est pro- 
bable que les Taïliens pratiquent entre eux une 
bonne foi dont ils ne doutent point. Qu'ils soient 
chez eux ou non , jour ou nuit , les maisons sont 
ouvertes. Chacun cueille les fruits sur le premier 
arbre qu'il rencontre , en prend dans la maison où 
il entre. Il paraîtrait que pour les choses absolu* 
ment nécessaires à la vie, il n'y a point de propriété, 
et que tout est à tous. Avec nous ils étaient filous 
habiles , mais d'une timidité qui les faisait fuir à la 
moindre menace. Au reste , on a vu que les chefs 
n'approuvaient point ces vols, qu'ils nous pressaient 
au contraire de tuer ceux qui les commettaient. 
Ereti cependant n'usait point de cette sévérité qu'il 
nous recommandait. Lui dénoncions-nous quelque 
voleur , il le poursuivait lui-même à toutes jambes; 
l'homme fuyait; et s'il était joint, ce qui arrivait 
ordinairement ( car Ereti était infatigable à la 
course), quelques coups de bâton et une restitu- 
tion forcée, étaient le seul châtiment du coupable. 
Je ne croyais pas même qu'ils connussent de puni- 
tion plus forte, attendu que quand ils voyaient 
mettre quelqu'un de nos gens aux fers, ils en témoi* 
gnaient une peine sensible ; mais j'ai su depuis, à 
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n'en pas douter, qu'ils ont Tusage de pendre les 
voleurs à des arbres ^ ainsi qu'on le pratique dans 
nos âraiées. 

<( Ils sont presque toujours en guerre avec les ha- 
bitans des îles voisines. Nous avons vu les grandes 
pirogues qui leur servent pour les deilceotes et 
même pour des combats de mer. Ils ont pour ar* 
mes l'arc , la fronde , et une espèce de piques d'un 
bois fort dur. La guerre se &it chez eux d'une ma- 
nière cruelle. Suivant ce que nous a appris Âotou* 
ro«i, ilstu^m tes hommes et les enfans mules pris 
dans les combats ; ils leur lèvent la peau du men- 
ton avec la barbe, qu'ils portent comme un tro- 
phée de victoire ; ils conservent seulement les fem- 
mes ei les filles, que les vainqueurs ne dédaignent 
pas d'admettre dans leur lit; Aotourou lui-même 
est le fils d'un chef taïtien et d'une captive de l'Ile 
de Oopoa ^ ile voisine et souvent ennemie de Taili. 
J'attribue à ce mélange la différence que nous avons 
remarquée dans l'espèce des hommes. J'ignore au 
reste comme ils pansent leurs blessures : nos cbi* 
rurgiens en ont admiré les cicatrices. 

« J'exposerai plus tard ce que j'aurai pu entre- 
voir sur la forme de leur gouvernement, sur leten- 
due du pouvoir qu'ont leurs petits souverains , sur 
l'espèce de distinction qui existe entre les princi- 
paux et le peuple, sur le lien enfin qui réunit en* 
semble , et sous la même autorité /cette multitude 
d'hommes robustes qui ont si peu de besoins. J« 
remarq[uerai seulement ici que dans lea oircim* 
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stances délicates , le seigneur du canton ne décide 
point sans Ta vis d'un conseil. On a vu qu'il avait 
fallu une délibération des principaux de la nation , 
lorsqu'il s'était agi de l'établissenfent de notre 
camp à terre. J'ajouterai que le chef parait être 
pbéi sans réplique par tout le monde , et que les 
notables ont aussi des gens qui les servent , et sur 
lesquels ils ont de l'autorité. Il est fort difllicile de 
donner des éclaircissemens sur leur religion. Nous 
avons vu chez eux des statues de bois que nous 
avons prises pour des idoles; mais quel culte leur 
rendent*ils? La seule cérémonie religieuse dont 
nous ayons été témoins , regarde les morts. Ils en 
conservent long -temps les cadavres étendus sur 
une espèce d'échafaud que couvre un hangar. L'in- 
fection qu'ils répandent n'empêche pas les femmes 
d'aller pleurer auprès du corps une partie du jour^ 
et d'oindre d'huile de coco les froides reliques 
de leur affection. Celles dont nous étions connus 
nous 'ont laissé quelquefois approcher de ce lieu 
consacré aux mânes : Emoé, il dort , nous disaient- 
elles. Lorsqu'il ne reste plus que les squelettes , 
on les transporte dans la maison , et j'ignore com- 
bien de temps on les y conserve. Je sais seulement , 
parce que je l'ai vu , qu'alors un homme consi- 
déré dans la nation vient y exercer son ministère 
sacré, et que dans ces lugubres cérémonies, il 
porte des ornemens assez recherchés. 

(f Nous avons fait sur sa religion beaucoup de 
questions à Aoiourou , et nous avons ci*u compren- 
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dre qnVn général ses compatriotes sont fort super- 
siilieuT , que les prêtres ont chez eux la plus redou- 
table autorité, qu'indépendamment d'un être supé- 
rieur nommé Eri-t-Era , le Roi du Soleil ou de la 
Lumière, être qu'ils ne représentent par aucune 
image matérielle , ils admettent plusieurs divinités , 
les unes bienfaisantes , les autres malfaisantes; que 
le nom de ces divinités ou génies est Eatoua; qu ils 
attachent à chaque acùon importante de la vie un 
bon et un mauvais génies, lesquels y président et 
décident du succès ou du malheur. Ce que nous 
avons compris avec certitude , c'est que, quand la 
lune présente un certain aspect qu'ils nomment ma- 
lama tamaï , lune en état de guerre , aspect qui ne 
nous a pas montré de caractère distinctif qui puisse 
nous servir à le définir, ils sacrifient des victimes 
humaines. De tous leurs usages, un de ceux qui me 
surprend le plus, c'est l'habitude qu'ils ont de saluer 
ceux qui éternuent, en leur disant : Evaroua^t-Ea- 
toua, que le bon Eatoua te réveille, ou bien que le 
mauvais Eatoua ne t'endorme pas. Voilà des traces 
d'une origine commune avec les nations de l'ancien 
continent. Au reste , c'est surtout en traitant de la 
religion des peuples que le septicisme est raison- 
nable, puisqu'il n'y a point de matière dans la- 
quelle il soit plus facile de prendre la lueur pour 
l'évidence. 

« La polygamie paraît générale chez eux, du 
moins parmi les principaux. Comme leur seule pas- 
sion est l'amour, le grand nombre des femmes est 
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le seul luxe des riches. Les enfans partagent ëgale- 
ment les soins du père et de la mère. Ce n'est pas 
l'usage à Taïti que les hommes, uniquement occu- 
pés de la pêche et de la guerre, laissent au sexe le 
plus faible les travaux pénibles du ménage et de la 
culture. Ici une douce oisiveté est le partage des 
femmes y et le soin de plaire leur plus sérieuse oc- 
cupation. Je ne saurais assurer si le mariage est un 
engagement civil ou consacré par la religion, s'il est 
indissoluble ou sujet au divorce. Quoi qu'il en soit, 
les femmes doivent à leurs maris une soumission 
entière : elles laveraient dans leur sang une infidé- 
lité commise sans l'aveu de l'époux. Son consente-* 
ment, il est vrai, n'est pas difficile à obtenir, et la 
jalousie est ici un sentiment si étranger, que le 
mari est ordinairement le premier à presser sa 
femme de se livrer. Une fille n'éprouve a cet égard 
aucune gène; tout l'invite à suivre le penchant de 
son cœur ou la loi de ses sens , et les applaudisse- 
mens publics honorent sa défaite. Il ne semble pas 
que le grand nombre d'amans passagers qu elle peut 
avoir eus, l'empêche de trouver ensuite un mari. 
Pourquoi donc résisterait-elle à l'influence du cli- 
mat, à la séduction de l'exemple ? L'air qu'on res- 
pire , les chants , la danse presque toujours accom- 
pagnée de postures lascives , tout rappelle à chaque 
instant les douceurs de l'amour, tout crie de s'y 
livrer. Ils dansent au son d'une espèce de tambour, 
et lorsqu'ils chantent , ils accompagnent la voix 
avec une flûte très-douce^ à trois ou quatre trous ^ 
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dans laquelle y comme nous Tavôns dëjà dit, ils 
soufflent avec le nez. Ils ont aussi mus espèce de 
lutte f qtiî est en même temps exercice et jeu. 

V Celte habitude de vivre continuellement dans 
le plaisir, donne aux Taïiiens un piencfaant marqué 
pour cette douce plaisanterie , fille du repos et de 
la joie. Ils en contractent aussi dans le caractère 
line légèreté dont nous étions tous les jours étonnés. 
Tout les frappe y rien ne les occupe; au milieu des 
objets nouveaux que nous leur présentions, nous 
n'avons jamais réussi à fixer deux minutes de suite 
Taitention d aucun d'eux. Il semble que la moindre 
réflexion leur soit un travail insupportable, et quHls 
fuient encore plus les fatigues dej'esprit que celles 
du corps. 

« Je ne les accuserai cependant pas de manquer 
dHntelKgence. Leur adresse et leur industrie dans 
le peu d'ouvrages nécessaires dont ne sauraient les 
dispenser l'abondance du pays et la beauté du cli- 
mat, démentiraient ce témoignage. On est étonné 
de Tart avec lequel sont faits les instrumens pour la 
pèche ; leurs hameçons sont de nacre aussi délica- 
tement travaillée que s'ils avaient le secours de nos 
outils ; leurs filets sont absolument semblables aux 
nôtres, et tissus avec du fil de pite. Nous avons ad- 
miré la charpente de leurs vastes maisons, et la 
disposition des feuilles de latanier qui en font la 
couverture. 

« Us ont deux espèces de pirogues ; les unes , 
petites et peu travaillées , sont faites d'un seul tronc 



DES VOYAGES. 365 

d'arbre creusé; les autres , beaucoup plus grandes, 
sont travaillées avec art. Un arbre creusé (ait, 
comme aui premières , le fond de la pirogue, de- 
puis Tavant jusqu'aux deux tiers environ de sa lon- 
gueur; un second forme la partie de l'arrière, qui 
est courbe et fort relevée : de sorte que l'extrémité 
de la poupe se trouve à cinq ou six pieds au-dessus 
de l'eau ; ces deux pièces sont assemblées bout à 
bout en arc de cercle ; et comme , pour assurer cet 
écart, ils n'ont pas le secours des clous , ils percent 
en plusieurs endroits l'extrémité des deux pièces, 
et ils y passent des tresses de fil de coco, dont ils 
font de fortes liures. Les côtés de la pirogue sont 
rélevés par deux bordages d'environ un pied de lar- 
geur, cousus sur le fond, et l'un avec l'autre, par 
des liures Sjemblables aux précédentes. Ils remplis- 
sent les coutures de fil de coco , sans mettre aucun 
enduit sur le cal&tage. Une planche qui couvre 
l'avant de la pirogue , et qui a cinq ou six pieds de 
saillie , l'empêche de se plonger entièrement dans 
l'eau lorsque la mer est grosse. Pour rendre ces lé- 
gères barques moins sujettes à chavirer, ils mettent 
un balancier sur un des côtés. Ce n'est autre chose 
qu'une pièce de bois assez longue, portée sur deux 
traverses de quatre à cinq pieds de long, dont l'autre 
Bout est amarré sur la pirogue. Lorsqu'elle est à la 
voile, une planche s'étend en dehors de l'autre côté 
du balancier. Son usage est pour y amarrer un cor- 
dage qui soutient le mât, et rendre la pirogue 



364 HISTOIRE ciInérale 

moins volage , en plaçant au bout de la planche uo 
homme ou un poids. 

(( Leur industrie parait davantage dans le moyen 
dont ils usent pour rendre ces bâtimens propres à 
les transporter aux îles voisines , avec lesquelles ils 
communiquent / sans avoir dans cette niivigatiou 
d'autres guides que les étoiles. Ils lient ensemble 
deux grandes pirogues côte à côte, à quatre pieds 
environ de distance , par le moyen de quelques 
traverses fortement amarrées sur les deux bords. 
Par-dessus l'arrière de ces deux bâtimens ainsi 
joints , ils posent un pavillon d'une charpente très- 
légère , couverte par un toit de roseaux. Cette 
chambre les met h l'abri de la pluie et du soleil , 
et leur fournit en même temps un lieu propre à 
tenir leurs provisions sèches. Ces doubles pirogues 
sont capables de contenir un grand nombre de 
personnes , et ne risquent jamais de chavirer. Ce 
sont elles dont nous avons toujours vu les chefs se 
servir; elles vont, ainsi que les pirogues simples, 
à la rame et à la Voile : les voiles sont composées 
de nattes étendues sur un carré de roseaux dont un 
des angles est arrondi. 

a Les Taïtiens /l'ont d'autre outil pour tous ces 
ouvrages qu'une herminette dont le tranchant est 
fait avec une pierre noire très-dure. Elle est abso- 
lument de la même forme que celle de nos char«2 
pen tiers, et ils s'en servent avec beaucoup d'adresse. 
Ils emploient, pour percer les bois, des morceaux 
de coquilles fort aigus. 
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(c La fabrique des étoffés singulières qui corn- 
poseni leurs vcteraens , n'est pas le moindre de 
leurs arts. Elles sont tissues avec Técorce d'un ar- 
buste que tous les babitans cultivent autour de 
leurs maisons. Un morceau de bois dur , cquarri 
et rayé sur ses quatre faces par des traits de diffé- 
rentes grosseurs , leur sert à battre cette écorce sur 
une planche très-unie. Ils y jettent un peu d eau 
en la battant , et ils parviennent ainsi à former une 
étoffe très-égale et très-fine , de la nature du pa- 
pier , mais beaucoup plus souple et moins sujette à 
être déchirée. Us lui donnent une grande largeur ; 
ils en ont de plusieurs sortes, plus ou moins épaisses, 
mais toutes fabriquées avec la même matière ; j'i- 
gnore la méthode dont ils se servent pour les 
teindre. 

« Je terminerai en me justifiant, car on m'o- 
blige à me servir de ce terme, en me justifiant, 
dis-ie , d'avoir profité de la bonne volonté d'Aotou- 
rou pour lui faire faire un voyage qu'assurément il 
ne croyait pas devoir être aussi long ; et en rendant 
compte des connaissances qu'il m'a données sur 
son pays pendant le séjour qu'il a fait avec moi. 

(c Le sèle de cet insulaire pour nous suivre n'a 
pas été équivoque. Dès les premiers jours de notre 
arrivée à Taiti il nous l'a manifesté de la manière 
la plus expressive , et sa nation parut applaudir à 
son projet. Forcés de parcourir une mer inconnue, 
et certains de ne devoir désormais qu'à l'humanité 
des peuples que nous allions découvrir les secours 
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et les rafratchissemens dont notre yie dépendait^ il 
nous était essentiel d'avoir avec nous un homme 
d'une des îles les plus considérables de celte mer. 
Ne devions-nous pas présumer qu'il parlait la même 
langue que ses voisins , que ses mœurs élaieni les 
mêmes , et que son crédit auprès d'eux serait dé- 
cisif en notre faveur, quand il détaillerait et notre 
conduite avec ses compatriotes , et nos procédés à 
son égard ? D ailleurs , en supposant que notre 
patrie voulût profiler de l'union d'un peuple puis* 
sant I situé au milieu des plus belles contrées de 
l'univers , quel gage pour cimenter l'alliance que 
l'éternelle obligation dont nous allions endiainer 
ce peuple en lui renvoyant son concitoyen bien 
traité par nous f et enrichi de connaissances utiles 
qu'il leur porterait ! Dieu veuille que le besoin et 
le zèle qui nous a inspirés ne soient pas funestes au 
courageux Aotourou 1 

cf Je n'ai épargné ni l'argent ni les soins pour 
lui rendre son séjd|ir à Paris agréable et utile. Il y 
est resté onze mois pendant lesquels il n'a témoi- 
gné aucun ennui. L'empressement pour le voir a été 
vif; curiosité stérile^ qui n'a servi presque qu'à don- 
ner des idées fausses à des hommes persifleurs par 
état y qui ne sont jamais sortis de la capitale, qui 
n'approfondissent rien ^ et qui, livrés à des erreurs 
de toute espèce , ne voient que d'après leurs pré- 
jugés f et décident cependant avec sévérité et sans 
appel. Comment t par exemple, me disaient quel» 
ques*uns , dans le pays de œt homme on ne parle 
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ni français , nî anglais , ni espagnol ? Que pouvais- 
je répondre ? Ce n éiait pas toutefois retoonement 
d'une question pareille qui me rendait muet. J'y 
iétais accoutumé y puisque je savais qu'à mon arrivée 
plusieurs de ceux même qui passent pour instruits 
soutenaient que je n'avais pas fait le tour du monde, 
puisque je n'avais pas été en Chine, D'autres, Aris- 
tarques tranchans , prenaient et répandaient une 
fort mince idée du pauvre insulaire , sur ce qu'a- 
près un séjour de deux ans avec des Français, il par- 
lait a peine quelques mots de la langue. Ne voyons- 
nous pas tous les jours, disaient-ils, des Italiens, 
des Anglais, des Allemands auxquels un séjour 
d'un an à Paris suffit pour apprendre le français ? 
J'aurais pu répondre , peut-être avec quelque fon- 
dement , qu indé|)endamment de l'obstacle physi- 
que que l'organe de cet insulaire apportait à ce 
qu'il pût se rendre notre langue familière, obstacle 
qui sera détaillé plus bas, cet homme avait au moins 
trente ans , que jamais sa mémoire n'avait été 
exercée par aucune étude , ni son esprit assujetti à 
aucun travail; qu'à la vérité un Italien, un An- 
glais, un Allemand pouvaient en un an jargonner 
passablement le français ; mais que ces étrangers 
avaient une grammaire pareille à la nôtre, des 
idées morales, physiques, politiques , sociales , 
les mêmes que les nôtres , et toutes exprimées par 
des mots dans leur langue, comme elles le sont 
dans la langue française ; qu'ainsi ils n'avaient 
qu'une traduction à confier à leur mémoire exer- 
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cëe dès l'enfance. Le Taïtîen , au contratrei n'ayant 
que le petit nombre d'idées relatives d'une part à 
la société la plus simple et la plus bornée; de 
l'autre y à des besoins réduits au plus petit nombre 
possible, aurait eu à créera pour ainsi dire , dans un 
esprit aussi paresseux que son corps, un monde 
d'idées premières, avant de pouvoir parvenir à leur 
adapter les mots de notre langue qui les expriment. 
Voilà peut-être ce que j'aurais pu répondre ; mais 
ce détail demandait quelques minutes, et j'ai près-*' 
que toujours remarqué qu'accablé de questions 
comme je l'étais , quand je me disposais à y satis- 
faire, les personnes qui m'en avaient honoré étaient 
déjà loin de moi. C'est qu'il est fort commun dans 
les capitales de trouver des gens qui questionnent , 
non en curieux qui veulent s'instruire , mais en 
juges qui s'apprêtent à prononcer : alors , qu'ils 
entendent la réponse ou ne l'entendent points ils 
n'en prononcent pas moins. 

(( Cependant, quoique Aotourou estropiât à 
peine quelques mots de notre langue , tous les jours 
il sortait seul , il parcourait la ville, et jamais il ne 
s'est égaré. Souvent il faisait des emplettes, et 
presque jamais il n'a payé les choses au-delà de 
leur valeur. Le seul de nos spectacles qui lui plût 
était l'opéra ; car il aimait passionnément la danse. 
Il connaissait parfaitement les jours de ce specta- 
cle ; il y allait seul , payait à la porte comme tout 
le monde, et sa place favorite était dans les corri- 
dors. Parmi le grand nombre des personnes qui 
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ont désiré de le voir , il a toujours remarqué ceux 
qui lui ont fait du bien y et son cœur reconnaissant 
ne les oubliait pas. Il était particulièrement attaché 
à madame la duchesse de Choiseul ^ qui Ta comblé 
de bienfaits et surtout de marques d'intérêt et d'a- 
mitié, auxquelles il était infiniment plus sensible 
qu'aux présens. Aussi allait-il de lui-même voir 
cette généreuse bienfaitrice toutes les fois qu'il sa- 
vait qu'elle était à Paris. 

u II en est parti au mois de mars 1770, et il a 
été s'embarquer à La Rochelle sur le navire fc^rw- 
son , qui a dfi le transporter à Ylfk de France. II a 
été confié y pendant cette traversée, aux soins 
d'un négociant qui s'est embarqué sur le même 
bâtiment, dont il est armateur en partie. Lé mi- 
nistère a ordonné au gouverneur et k l'inten-' 
dant de l'Ile de France de renvoyer de là Aotou- 
rou dans son île. J'ai donné un mémoire fort 
détaillé sur la route à faire pour s'y rendre, et 
trente-six mille francs (c'est le tiers de mon bien) 
pour armer le navire destiné à cette navigation* 
Madame la duchesse de Choiseul a porté l'huma- 
nité jusqu'à consacrer une somme d'argent pour 
transporter à Taïti un grand nombre d*outils de 
nécessité première, des graines, des bestiaux; 
et le roi d'Espagne a daigné permettre que ce 
bâtiment, s'il était nécessaire, relâchât aux Phi- 
lippines. 

cr J'ai reçu des nouvelles de l'arrivée d'Aotourou 
à nie de France , et je crois devoir insérer ici la 

xvin. 24 
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copie d'une lettre de M. Poivre , écrite à ce sujet à 
M. Bertin, ministre d état. 

Extrait d^une lettre de il/. Poivre , intendant des 
Iles de France et de Bourbon, à M* Bertin , 
ministre dtétal. 

Aa Port-Louis , Ile de France, ce 3 novembre 1770. 

ce Monseigneur^ j'ai reçu la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'ccrire^ en date du i5 
mars dernier, au sujet deFhonnéte Indien Pou- 
t^véry (i). J'ai reconnu dans tout ce que vous me 
faites l'honneur de me dire de cet insulaire et des 
précautions à prendre ppur le renvoyer convena- 
blement dans sa patrie , toute la bonté de votre 
cœur, dont j'avais tant de preuves certaines. 

(( J'avais déjà reçu ici Poutavéry en 1 768 : je l'y 
avais accueilli à la ville et à la campagne ; pendant 
tout son séjour dans cette île il avait eu le couvert 
chez moi : je lui ai rendu tous les services qui ont 
dépendu de moi : il est parti d'ici mon ami , et il 
revenait dans cette île plein de sentimens d'amitié 
et de reconnaissance pour son Polary; car c'est 
ainsi qu'il me nomme. Vous ne sauriez croire à 
quel point cet homme naturel porte la mémoire 
des bienfaits et le sentiment de la reconnaissance. 

(c Pendant toute la traversée , sachant qu'il reve- 
nait à nie de France , il a toujours parlé à tous les 

(1) Nom qu'on avait donné à Aotoaron. 
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officiers du vaisseaa du plaisir qu'il aurait de revoir 
son ami Polary. Arrivé ici , on a voulu le conduire 
au gouvernement; il ne la pas voulu : tout en met'^ 
tant le pied à terre, il a couru parle chemin le 
plus court droit à ma maison , il ma fait toutes 
sortes de caresses à sa façon , et m'a tout de suite 
raconté tous les petits services que je lui avais ren- 
dus. Quand il a été question de se mettre à table ^ 
il a aussitôt montré son ancienne place à côté de 
moi 9 et a voulu la reprendre. 

(( Vous voyez que vous ne pouviez pas mieux 
vous adresser pour proctirer à cet honnête homme 
naturel les secours dont il aura besoin ici , et le 
moyen de retourner commodément et convenable- 
ment dans sa patrie , Tile de Taïti; je serais bien 
fôché qu'un autre que moi eût une commission 
aussi délicieuse à remplir. Soyez assuré que je ferai 
pour Poutavéry tout ce que je ferais pour mon 
propre fils. Cet Indien m'a singulièrenient inté- 
ressé depuis le moment que j'ai su son histoire, et 
son honnêteté naturelle m'a fortement attaché à 
lui; aussi me regarde-t-il comme son père, et ma 
maison comme la sienne. 

« Poutavéry est arrivé ici le a 5 octobre en très- 
bonne santé, fort aimé de tous ses compagnons de 
voyage et très-content d'eux tous. J'ai chargé M. de 
LaMalétie, subrécargue d|i navire sar lequel il a 
passée de le loger avec lui et d'en avoir soin, parce 
que malheureusement je n'ai point de logement 
dans la maison que j'occupe , et je n'ai po^r moi- 
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même qu'une Irès-pelile pièce irès-incommode , 
qui me sert de cabinet. 

w Poulavéry n'étant arrivé ici qu'à la fin d'oc- 
tobre , dans un moment où nous avions tous nos 
bâtimens dehors, je le garderai jusqu'à la nii<sep* 
temlire de Tannée prochaine, temps auquel je lé 
renverrai dans son pays. Le capitaine , les ofliciers 
et le bâtiment destinés à ce voyage seront de mon 
choix. Je lui donnerai pour lui , pour sa famille 
et pour les chefs Taïtiens, des présens convena- 
bles. Je lui donnerai , outre les outils et instru- 
mens en fer de toute espèce , des grains à semer , 
et surtout du riz , des bœufs et vaches^ des ca- 
bris, enfin de tout ce qui me paraîtra, d'après ses 
rapports, devoir être utile aux bons Taïtiens, qui 
devront à la générosité irançaise une partie de leur 
bien-être. 

w Le bâtiment destiné pour Taïii fera sa roule 
par le sud , et passera entre la Nouvelle-Hollande 
et la Nouvelle-Zélande. Cest pourquoi je ne veux 
le faire pariir que vers Téquinoxe de septembre de 
l'année prochaine, afin que nos navigateurs, forcés 
peut-être par les vents de sV'lever beaucoup dans le 
sud, jouissent de toute la belle saison , qui , dans 
l'hémisphère austral, commence à la fin de sep- 
tembre; alors les nuits sont plus courtes et les 
mers plus betles. » 

« On m'a écrit depuis de Tlle de France , une 
lettre datée du mois d'août 177 1 , dans laquelle on 
me mandé qu'on y armait le bâtiment destiné à ra- 
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mener Aotourou àTaïii. Puîsse-l-11 revoir enfin ses 
£ompatriotes (i)! Je vais détailler ce que j'ai cru 
comprendre sur les mœurs de son pays dans mes 
conversations avec lui. 

« J'ai déjà dit que les Taïtiens .reconnaissent un 
Être suprême qu'aucune image factice ne saurait 
représenter, et des divinités subalternes de deux 
métiers , comme dit Amyot^ représentées par des 
figures de bois. Ils prient au lever et au coucher 
du soleil ; mais ils ont en détail un grand nombre 
de pratiques superstitieuses pour conjurer l'in- 
fluence des mauvais génies. La comète , visible à 
Paris en 1769, et qu'Aoïourou a fort bien remar- 
quée, m'a donné lieu d'apprendre que les Taïtiens 
connaissent ces astres^ qui ne reparaissent , m'a-t-il 
dit , qu'après un grand nombre de lunes. Ils nom- 
ment les comètes ei^etou eaye, et n-'attacbentà leur 
apparition aucune idée sinistre. \{ n'en est pas de 
même de ces espèces de météores qu'ici le peuple 
croit être des étoiles qui filent« Les Taïtiens^ qui 
les nomment epaoy les croient un génie malfaisant^ 
eaioua toa. Au reste , les gens instruits de cette 
nation , sans être astronomes , comme l'ont pré- 
tendti nos gazettes ^ ont une nomenclature des con- 
stellations les phis remarquables ; ils en connais- 
sent le mouvement diurne ^ et ils s'en servent pour 
diriger leur route en pleine mer d'une ile à l'autre. 
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Dans cette navigation^ quelquefois de plus de trois 
cents lieues , ils perdent toute vue de terre. Leur 
I>oussoIe est le cours du soleil pendant le jour^ et 
la position des étoiles pendant les nuits , presque 
toujours belles entre les tropiques. 

(c Aotourou m'a parlé de plusieurs tles , les unes 
confédérées dé Taïti , les autres toujours en guerre 
avec elle. Les îles amies sont Aimeo , Maoroua , 
Aca , Oumaïtia et Tapoua-Massou. Les ennemies 
sont Papara , Aiatea , Otaa , Toumàraa , Oopoa. 
Ces tles sont aussi grandes que Taïti. L^île de Pare, 
fort abondante en perles, est tantôt son alliée, tantôt 
son ennemie. Enouamaîou et Toupai sont deux pe- 
tites tles inhabitées , couvertes de fruits , de co- 
chons f de volailles , abondantes en poisson et en 
tortues ; mais le peuple croit qu'elles sont la de- 
meure des génies ; c'est leur domaine , el malheur 
alix bateaux que le hasard ou la curiosité conduit 
à ces tles sacrées! Il en coûte la vie à presque tous 
ceux qui y abordent. Au reste , ces tles gisent à 
différentes distances de Taïti. Le plus grand éloî- 
gnement dont Aotourou m^ait parlé , est à quinze 
jours de marche. C'est sans doute à peu près à cette 
distance qu'il supposait être notre patrie, lorsqu'il 
s'est déterminé à nous suivre. 

\i J'ai dit plus haut que les habitans de Taïti 
nous avaient paru vivre dans un bonheur digne 
d'envie. Nous les avions crus presque égaux entre 
eux f ou du moins jouissant d'une liberté qui n'é- 
tait soumise qu'aux lois établies pour le bonheur 
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de tous. Je me trompais ; la distinction des rangs 
est fort marquée à Taïti^ et la disproportion croeHe. 
Les rois et les grands ont droit de vie et de mort 
sur leurs esclaves et valets ; je serais même tenté de 
croire qu'ils ont aussi ce droit barbare sur les gens 
du peuple, qu'ils noïnment tata-einouj hommes 
vils; toujours est-il sur que c'est dans cette classe 
infortunée qu'on prend les victimes pour les •sa- 
crifices humains. La viande et le poisson sont ré- 
servés à la table des grands ; le peuple ne vit que 
de légumes et de fruits. Jusqu'à la manière de s'é- 
clairer dans la nnit différencie les états, et l'espèce 
de bois qui brûle pour les gens considérables , n'est \^ 
pas la même que celle dont il est permis au 'peuple 
de se servir. Les rois seuls peuvent planter devant 
leurs maisons l'arbre que nous nommons le saule 
pleureur^ ou t arbre du grand Seigneur. On sait qu'en 
courbant les branches de* cet arbre et les plantant 
en terre , on donne à son ombre la direction et 
l'étendue qu'on désire ; à Taiti il est la salle à man- 
ger des rois. 

Les seigneurs ont des livrées pour leurs valets ; 
suivant que la qualité des mattres est plus on moins 
élevée , les valets portent plus ou moins haut la 
pièce d'étoffe dont ils se ceignent, dette ceinture 
prend immédiatement sous les bras aux valets des 
chefs ; elle ne couvre que les reine aux valets de 
la dernière dasse des nobles. Les heures ordi* 
naires des repas sont, lorsque le soleil passe au 
méridien , et lorsqu'il est couché. Les hommes ne 
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mangent point avec les femmes; celles*ci seule* 
ment servent aux hommes les mets que les valets 
ont apprêtes, 

A Taïti on porte régulièrement le deuil , qui se 
nomme eei^a. Toute la nation porte le deuil de ses 
rois. Le deuil des pères est fort long. Les femmes 
portent celui des maris | sans que ceux-ci leur 
rendent la pareille. Les marques de deuil sont de 
porter sur la tête une coiffure de plumes dont la 
.couleur est consacrée à la mort^ et de se cou- 
vrir le visage d'un voile. Quand les gens en deuil 
sortent de leurs maisons 1 ils sont précédés d» 
plusieurs esclaves, qui battent des castagnettes 
d'une certaine manière; leur son lugubre avertit 
tout le monde de se ranger , soit qu'on respecte 
la douleur des gens eu deuil 9 soit qu'on craigne 
leur approche comme sinistre et malencontreuse^ 
Au reste, il en est à Taïii comme partout ailleurs; 
on y abuse des usages les plus respectables. 
Aotourou m'a dit que cet attirail du deuil était 
favorable aux rendez-vous, sans doute avec les 
femmes dont les maris sont peu complaisans. 
Cette claquelte , dont le son respecté écarte tout 
le monde ; ce voile qui cache le visage , assurent 
aux amana le secret et l'impunité. 

H Dans les maladies un peu graves, tous les 
proches pareils se rassemblent chez le malade. Ils 
y mangent et y couchent tant que le danger 
subsiste; chacun le soigne et le veille à son tour. 
Ils ont aussi l'usage de saigner; mais ce n'est ni 
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au bras ni au pied. Un taoua, c^est-à-dire , un 
médecin ou prêtre inférieur^ frappe avec un bois 
trsinchant sur le crâne du malade ; il ouvre par ce 
moyen la veine que nous nommons sagittale ; et 
lorsqu'il en a coulé suffisamment de sang , il ceint 
la tête d'un bandeau qui assujettit l'ouverlure : 
|e lendemain il lave la plaie avec de Teau. 

(c Voilà ce que j'ai appris sur les usoges de 
ce pays intéressam , tant sur les lieux mêmes que 
par mes conversations avec Aotourou. En arrivant 
dans cette ilci nous remarquâmes que quelques- 
uns des mots prononcés par les insulaires se trou- 
vaient dans le vocabulaire inséré à la suite du 
Voyage de Le Maire , sous le titre de Vocabulaire 
des îles des Cocos, Ces îles, en effet , selon Testime 
de Le Maire et de Sohouten ^ ne sauraient être 
fort éloignées de Taïti; peut-être font-elles partie 
de celles que m'a nommées Aotourou. La langue 
de Taïti est douce , harmonieuse et facile à pro- 
noncer. Les mots n'en sont presque composés que 
de voyelles sans aspiration ; on n'y rencontre point 
de syllabes muettes, sourdes ou nasales, ni cette 
quantité de consonnes et d'articulations qui ren- 
dent certaines langues si difficiles. Aussi notre Taï- 
tien ne pouvait-il parvenir à prononcer le français* 
Les mêmes causes qui font accuser notre langue 
d'élre peu musicale, la rendaient inaccessible à 
ses organes. On eût plutôt réussi à lui faire pro- 
noncer Fespagnol ou l'italien. 

(c M. Percire, célèbre par son talent d'enseigner 
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à parler et bien articuler aux sourds et muets de 
naissance, a examiné attentivement et plusieurs 
fois Aotourou , et a reconnu qu'il ne pouvait phy- 
siquement prononcer la plupart de nos consonnes^ 
ni aucune de nos voyelles nasales. 

« Au reste ^ la langue de cette île est assez abon- 
dante; j'en juge parce que, dans le cours du 
voyage, Aotourou a mis en su*ophes cadencées 
tout ce qui Ta frappé. C'est um espèce de réci- 
tatif obligé qu'il improvisait. Voilà ses annales , et 
il nous a paru que sa langue lui fournissait des 
expressions pour peindre une multitode d'objets 
tous nouveaux pour lui. D'ailleurs , nous lui avons 
entendu chaque jour prononcer des mots que nous 
ne connaissions pas encore, et entre autres décla* 
mer une longue prière, qu'il appelle la prière 
des rois , et de tous les mots qui la composent, je 
n'en sais pas dix. 

(T J'ai appris d' Aotourou qu'environ huit mois 
avant noire arrivée dans son ile , un vaisseau an* 
glais y avait abordé. C'est celui que commandait 
M. Wallis. Le même hasard qui nous a fait décou- 
vrir cette ile, y a conduit les Anglais pendant que 
nous étions à la rivière de la Plata. Ils y ont 
séjourné un mois, et, à Texception d*une attaque 
que leur ont faite les insulaires , qui se flattaient 
d'enlever le vaisseau, tout s'est passé à l'amiable. 
Voilà sans doute d'où proviennent, et la connais-- 
sance du fer, que nous avons trouvée aux Taï^ 
tiens, et le nom d^aouri, qu'ils lui donnent; nom 
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assez semblable pour le son au mot anglais îron, 
fer, qui se prononce aïron. Jlgnore maintenant 
si les Taïtiens, avec la connaissance du fer^ doî* 
vent aussi aux Anglais celle des maux vénériens 
que nous y avons irouVés naturalisés. 

t< Les Anglais ont f^it depuis un second voyage 
à Taïti. Ils y ont observé le passage de Vénus le 4 
juin 1769, et leur séjour dans cette tle a été de 
trois mois. Je n'entrerai point dans le détail de ce 
qu'ils disent sur cette île et ses babitans. Je me con- 
tenterai d'observer que c'est faussement qu'ils 
avancent que nous y sommes toujours restés avec 
pavillon espagnol : nous n'avions aucune raison de 
caclier le nôtre; c'est avec tout aussi peu de fonde- 
ment qu'ils nous accusent d'avoir porté aux mal- 
heureux Taïtiens la ilialadîe que nous pourrions 
peut-être plus justement soupçonner leur avoir été 
communiquée par l'équipage de M. Wallis. Les 
Anglais avaient emmené deul insulaires qui sont 
morts en cbemin. » 

Depuis son départ de Taïti , Bougainville recon- 
nut beaucoup d'autres tles de la mer du Sud. 

r< On a vu combien la relâche à Taïti avait été 
mélangée de bien et de mal ; l'inquiétude et le dan- 
ger avaient accompagné nos pas jusqu'aux derniers 
instans; mais ce pays était pour nous un ami q&e 
nous aimions avec ses défauts. Le 16 avril, à huit 
heures dû matin , nous étions environ à dix lieues 
dans le nord-est de sa pointe septentrionale^ et je 
pris de là mon point de départ. » 
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A dix heures, on aperçut line terre sous le 
vent ; elle paraissait former trois îles ; à midi Ton 
reconnut que ce n*en était qu'une seule. Par dessus 
cette nouvelle terre , on crut en voir une autre plus 
éloignée. Cette île est d'une hauteur médiocre , et 
couverte d'arbres ; on peut l'apercevoir en mer de 
huit ou dix lieues. Aotourou la nommait Oumai- 
lia. Il fit entendre qu'elle était habitée par une 
nation amie de la sienne; qu'il y avait été plusieurs 
fois , et que l'on y trouverait le même accueil et les 
mêmes rafraichissemens qu'à Taïti. 

Bougainville dirigea sa route à l'ouest de manière 
à ne pas rencontrer les îles pernicieuses que les dé- 
sastres de Roggeween l'avertissaient de fuir. Pen- 
dant tout le reste du mois d'avril , il eut très-beau 
temps I mais peu de frais; et le vent d'est prenait 
plus du nord que du sud. 

Le 3 mai , presque à la pointe du jour, il décou- 
vrit une nouvelle terre. Dans la journée, on essuya 
quelques grains, suivis de calme , de pluie, et de 
brises de l'ouest , telles que dans cette mer on en 
éprouve aux approches des moindres terres. Avant 
le coucher du soleil, on reconnut trois îles, dont 
une beaucoup plus considérable que les deux au- 
tres. Au jour, on prolongea la côte orientale de la 
g^^ande ile ; ses côtes sont partout escarpées , et œ 
n'est, à proprement parler, qu'une montagne éle- 
vée, couverte d'arbres jusqu'au sommet, sans val- 
lées ni pl.'ige. La mer brisait fortement le long de la 
rive. On y vit des feux , quelques cabanes couvertes 
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de joncs, et terminées en pointe, construites à 
Tombre des cocotiers, et une trentaine dliommes 
qui couraient sur le bord de la mer. Les deux pe- 
tites lies sont à une lieue de la grande, dans l'ouest- 
nord-ouest , situation qu'elles ont aussi entre elles. 
Un bras de mer peu large les sépare ; elles n'ont 
pas plus d'une demi- lieue chacune, et leur côte 
est également haute et escarpée. Le milieu de ces 
îles est par i4° n' sud et 170** Sg' à l'ouest de 
Paris. 

(c A midi , je faisais route pour passer entre ces 
petites ties et la grande, dit Bougainville, lorsque 
la vue d'une pirogue, qui venait à nous, me fit 
mettre en panne pour l'attendre. Elle s'approcha 
à une portée de pistolet du vaisseau, sans^vouloir 
l'accoster, malgré tous les signes d'amitié dont nous 
pouvions nous aviser, vis-à-vis de cinq hommes qui 
la conduisaient. Ils étaient nus, à l'exception des 
parties naturelles, et nous montraient des cocos et 
des racines. Notre Taïtien se tenait nu comme eux , 
et leur parla sa langue ; mais ils ne le comprirent 
pas. Ce n'est plus ici la même nation. Lassés de 
voir que malgré l'envie qu'ils témoignaient de di-* 
verses bagatelles qu'on leur montrait, ils n'osaient 
approcher, je fis mettre à la mer le petit canot. 
Aussilôt*qu'ils l'aperçurent, ils forcèrent de nage 
pour s'enfuir, et je ne voulus pas qu'on les pour- 
suivit. Peu après on vit venir plusieurs autres piro- 
gues , quelques-unes & la voile. Elles témoignèrent 
moins de méfiance que la première , et s'approche- 
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Dès six heures du matin on aperçut une 
autre terre à l'ouest J elle* parut avoir au moins 
autant d'étendue et d'élévation que la pre- 
mière. Une brume épaisse empêclia de la recon- 
naître. Bougainville nomma archipel des Naviga-^ 
leurs , cette suite d'iles dont la découverte lui est 
due; il gît sous le quatorzième parallèle austral , 
et entre 171 et 17a* de longitude à l'ouest de 
Paris. 

Le II au matin y on découvrit une tle dont les 
deux parties élevées étaient jointes par une terre 
basse qui paraissait se courber en arc et former une 
baie ouverte au nord-est ; elle fut appelée T Enfant 
perdu. 

Les mauvais temps qui avaient commencé dès 
le 6 , continuèrent presque sans interruption jus- 
qu'au 20 , et pendant tout ce temps on fut persé- 
cuté par les calmes, la pluie et les vents d'ouest. 
« En général, dans cet océan , nommé Pacifique^ 
observe Bougainville, l'approche des terres pro- 
cure des orages, plus fréquens encore dans le dé* 
cours de la lune. Lorsque le temps est par grains, 
avec de gros nuages fixes à l'horizon , c'est un in- 
dice presque sûr de quelques îles et un avis de s'en 
méfier. On ne se figure pas avec quels soins et 
quelles inquiétudes on navigue dans ces mers in- 
connues, menacé de toutes parts de la rencontre 
inopinée de terres et d'écueils, inquiétudes plus 
vives encore dans les longues nuits de la zone tor- 
ride. Il nous fallait cheminer i tâtons , changeant 
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de route , lorsque Thonzon était trop noir devant 
nous. La disette d'eau , le défaut de vivres , la né- 
cessité de profiter du vent^ quand il daignait souf- 
fler, ne nous permettait pas de suivre les lenteurs 
d'une navigation prudente , et de passer en panne 
ou sur les bords , le temps des ténèbres, d 

Cependant le scorbut parut. Il ne restait plus 
de rafratchissemens que pour les malades. Le 22, 
à l'aube du jour, on reconnut deux terres; Tune 
fut nommée ile de la Pentecôte , l'autre (le Aurore^ 
En avançant dans le nord , on aperçut une petite 
île 9 élevée en pain de sucre, qui fut appelé^ pic de 
l'Etoile. On rangea l'tle Aurore, à une lieue et de- 
mie de dislance ; elle a au plus deux lieues de lar- 
geur* Ses cotes sont escarpées et couvertes de bois. 
A deux beures après midi pn aperçut par-dessus 
ces tles des cimes de hautes montagnes à dix lieues 
environ au-delà. Après avoir doublé File Aurore^ 
on faisait route au sud-sud-ouest , lorsqu'au cou- 
cher du soleil une nouvelle côte élevée et très-éten- 
due s'offrit encore aux regards à la distance de 
quinze à seize lieues. On côtoya celle-ci dans la 
mâtiné du 2Z; sa côte nord-ouest a au moins 
doute lieues d'étendue , elle est haute , escarpée ^ 
et partout couverte de bois. Plusieurs pirogues se 
montraient le long de terre, sans qu'aucune cher- 
chât à approcher des frégates. On ne distinguait 
pas de cases, on voyait seulement beaucoup de fu- 
mée s'élever du milieu des bois, depuis le bord de 
la mer jusqu'au sommet des montagnes. On sonda 

xvni. ^5 
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plusieurs fois près du rivage , sans trouver de 
fond avec cinquante brasses de ligne. 

La vue d'une cote où Tabordage paraissait corn* 
mode, détermina Bougainville à envoyer à terre 
pour j faire du bois dont il avait* le plus grand be* 
soin , prendre des connaissances du pays , et ta* 
cher d'en tirer des rafratchissemens pour les ma- 
lades. Il fit donc partir trois bateaux armes, et se 
tint prêt à leur envoyer du secours , et à les soute- 
nir de Tartillerie des vaisseaux , s'il' était néces^ 
saire. On les vit prendre terre sans que les insu-- 
laires parussent s'être opposés k leur débarque- 
ment. A une heure après midi, il s'embarqua avec 
quelques autres personnes dans une iole pour aller 
les rejoindre. Il trouva son monde occupé à cou- 
per du bois, que ceux du pays aidaient à porter 
aux canots. L'officier qui commandait la descente ^ 
rapporta qu'à son arrivée une troupe nombreuse 
d'insulaires était venuele recevoir sur la plage, l'arc 
et la flèche à la main , faisant signe qu'on n'abor- 
dât pas; mais que quand, malgré leurs menaces, 
il avait ordonné de mettre à terre , ils s'étaient re- 
culés à quelques pas ; qu'à mesure que son monde 
avançait, les insulaires se retiraient toujours dins 
l'attitude de faire partir leurs flèches sans vouloir 
se laisser approcher ; qu'ayant alors fait arrêter la 
troupe , et un officier s'étant avancé vers eux , ils 
avaient cessé de reculer lorsqu'ils avaient vu un 
homme seul ; des morceaux d'étoffe rouge qu'on 
leur distribue ^achevèrent d'établir une espèce de 
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confiance. L'officier prit aussitôt posté à l'entrée du 
bois , mit ses travailleurs à abattre des arbres sous 
la protection de la troupe , et envoya un détache- 
ment chercher des fruits. Les insulaires se rappro- 
chèrent insensiblement^ et semblèrent annoncer 
des dispositions plus amicales. On eut même d eux 
quelques fruits. Ils ne voulaient ni du fer ni des 
clous. Ils refusèrent aussi constamment de troquer 
leurs arcs et leurs massues ; seulement ils cédèrent 
quelques (lèches. Au reste , ils étaient toujours res- 
tés en grand nombre autour des Français sans ja^- 
mais quitter leurs armes ; ceux mêmes qui n'avaient 
point d'arcs tenaient des pierres prêtes à lancer. Ils 
avaient fiât entendre qu'ils étaient en guerre avec 
les habitans d'un canton voisin du leur. Effec- 
tivement il s'en montra une troupe armée qui 
venait de la partie occidentale de Itle, s'avançant 
en boa oixlre , et'ceux*ci paraissaient disposés à 
les bien recevoir; mais il n'y avait point e» d'at* 
taqae. 

Bougainville , après être resté à terre jusqu'à ce 
que ses canots fussent chargés de fruits et de bois ^ 
se conforma à l'usage des aavigateurs , en faisant 
enterrer au pied d\in arbre l'acte de prise de pos- 
session de ces iles , gravé sur une planche de cbénc^ 
puis se Yembarqua. Ce départ dérangea sans doute 
le projet des insulaires qui n'avaient pas encore 
tout disposé pour attaquer les Français. En les 
voyant s'éloigner , ils s'avancèrent sur le bord de 
la mer et leur lancèrent une grêle d« pierres ^t de 
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flèches. Quelques coups de fusil tirés en Tair ne 
suffirent pas pour en débarrasser ; plusieurs même 
s'avancèrent dans l'eau pour ajuster les Fran- 
çais de plus près. Une décharge mieux nourrie ra- 
lentit aussitôt leur attaque. Us s'enfuirent dans les 
bois avec de grands cris. Un matelot ftit légère- 
ment blessé d'une pierre. 

Ces insulaires sont de deux couleurs, noirs et 
mulâtres. Leurs lèvres sont épaisses , leurs cheveux 
cotonnés , quelques-uns même ont la laine jaune. 
Ils sont petits, vilains, mal faits, et la plupart ron- 
gés de lèpre , circonstance qui fit nommer leur 
île île des Lépreux, Il parut peu de femmes , et elles 
n'étaient pas moins dégoûtantes que les hommes. 
Ils sont nus; à peine se couvrent-ils d'une natte les 
parties naturel les; les femmes ontaussi desécharpes 
pour porter les enfans sur le dos. On vit quelques- 
uns des tissus qui les composent, sur lesquels 
étaient de fort jolis dessins faits avec une belle tein- 
ture cramoisie. On remarqua qu'aucun d'eux n'a- 
vait de barbe; ils se percent les narines pour y 
pendre quelque ornement; ils portent aux bras, en 
forme de brasselets , une dent de babiroussa , ou 
un grand anneau d'une matière que l'on crut de 
l'ivoire , et au col des plaques d'écaille de tortue. 
Us firent entendre qu'elles étaient communes sur 
leur rivage. 

Leurs armes sont l'arc et la flèche, des massues 
de lois de fer, et des pierres qu'ils lancent sans 
fronde. Les flèches sont des roseaux armés d'une 
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lofigue poinie d'os très-aiguë. Quelques -unes de 
ces pointes sont carrées et garnies sur les arêtes de 
petites pointe^ couchées en arriére ^ qui empê- 
chent de pouvoir retirer la flèche de la plaie. lis 
ont encore des sabres de bois de fer. On ne vit 
leurs pirogues que de loin ; elles parurent bien 
faites, et voilées comme celles des tles des Naviga-- 
teurs. 

La plage où Ton avait abordé présentait une très- 
petite étendue. A vingt pas du bord de la mer , 
on trouve le pied d'une montagne dont la pente, 
quoique très-rapide, est couverte de bois. Le ter- 
rain est très-léger et a peu de profondeur ; aussi 
les fruits , quoique de même espèce qu'à Taïti , 
sont - ils moins beaux et d'une moins bonne qua«- 
lité. On rencontre beaucoup de routes tracées dans 
le bois, et des espaces enclos par des palissades de 
trois pieds de haut. On n'aperçut d'autres cases 
que cinq ou six petites huttes dans lesquelles oa 
ne pouvait entrer qu'en se traînant sur le ventre. 
Ces hommes semblent fort misérables. Le Taïiien 
n'entendait absolument aucun mot de leur langue. 

En courant au sud-ouest , on découvrit des terres 
danis toute la partie de l'ouest. Bougainville fit voile 
de ce coté , et bientôt en aperçut dans tous les 
points de l'horizon. Il semblait que l'on était en« 
fermé dans un grand golfe ; plusieurs endroits 
oiTraient l'apparence de passages ou de grands en-* 
foncemens. Un entre autres présentait dans l'ouest 
une ouverture considérable* Quelques pirogues 
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traversaient d'une terre à Fautre. Les relèvemens 
qne Tan fit le a6 au lever du soleil , apprirent que 
les courans avaient entraîné les vaisseaux dans le 
sud plusieurs railles au-delà de leur estime. L'Ile 
de la Pentecôte se montrait séparée des terres du 
sud-ouest, mais la séparation était étroite. On dé- 
couvrait plusieurs autres coupures à celle cdte, 
mais sans pouvoir distinguer le nombre des tiés de 
rarchipel dont on âait environnée Bougainville 
fitcourir au nord-omest le long d'une belle câte cou- 
verte d'arbres, sur laquelle il paraissait de grands 
espaces de terrain qui semblaient cultivés. Leconp 
d'œii annonçait un pays ridie; les croupes de quel- 
ques montagnes pelées et de couleur rouge en de 
certains endroits semblaient même indiquer qne 
leurs entrailles renfermaient des minéraux. La route 
que l'on suiva>it conduisait à ce grand enfoncement 
aperçu précédemment dans l'ouest. A midi on était 
au milieu , et on y ob^rva la latitude australe de 
iS** 4^'. L'ouverture en est de oinq à M lieues. 
Quelques hommes se montreront à la côte4u sud , 
et d'autres approchèrent des navires dans une 
pirogue ; mais dès qu'ils en flirent à une portée 
de mousquet y ils cessèrent de s'avancer raa]gi*é 
les invitations qu'on leur fit ; ces hommes étaient 
noirs. 

On ran^a la côte septentrionale à trois quarts 
de lieue de distance ; elle est peu élevée -eH oou- 
verte d'arbres. Une multitude de nègres-se faisaient 
voir sur le rivage; il s'en détacha même quelques 
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pirogues qui n'eurent pas plus de confiance que 
celle qui avait vogué de la côte opposée. Après avoir 
longé celle-ci, l'espace de deux à trois lieues, on 
vit un grand enfoncement qui parut former une 
belle haie à Touvert de laquelle étaient deux gros 
tlots. Bougainville envoya sur-Ie-cbamp ses canots 
armés pour la reconnaître , et pendant ce temps 
resta sur les bords à une et deux lieues de terre , 
sondant souvent sans trouver de fond , avec une 
ligne de deux cents brasses. 

Sur les cinq heures , il entendit une salve de 
mousqueterie qui lui causa beaucoup d'inquiétude ; 
elle sortait d'un des canots qui, malgré ses ordres, 
s'était séparé des autres , et se trouvait mal à propos 
dans le cas d'être attaqué par les insulaires , ayant 
vogué tout*à*fait à terre. Deux flèches qui lui Ai-» 
rent tirées servirent de prétexte à sa première dé< 
charge. Ensuite il longea la côte , faisant un feu 
très-vif de sa mousqueterie et de ses espîngoles , tant 
à terre que sur trois pirogues qui passèrent à portée, 
ctlui décochèrent aussi quelques flèches. Une pointe 
avancée dérobait alors la vue du canot, et son feu 
continuel donna lieu d'appréhender qu'il ne fût 
attaqué par une armée de pirogues. Bougainville 
allait envoyer la chaloupe à son secours , lorsqu'il 
le vit doubler seul cette pointe qui l'avait caché. 
Les nègres poussaient des cris affreux dans les bois 
où ils s'éuîent tous jetés , et dans lesf uels on en- 
tendait battre leur tambour. « Je fis aussitôt à ce 
canot le signal de ralliement , dit Bougainville , et 
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je pris des mesures pour que nous ne fussions plus 
déshonores par un pareil abus de la supériorité de 
nos forces. y> 

Cette côte forme la partie méridionale de la 
grande tle où Quiros avait séjourné pendant un 
mois, et qu'il avait nommée Terre australe du 
Saint-Esprit. La grande baie et le port de la Véra- 
Cruz sont situés à la partie septentrionale de cette 
même tle. 

« Les canots de la Boudeuse, continue Bou- 
gainviile , reconnurent que cette côte que nous 
avions cru continue , est un amas d' ties qui se croî* 
sent 9 en sorte que la baie nVst que la rencontre de 
plusieurs des canaui qui les séparent. Cependant 
ils y trouvèrent un assez bon fond de sable sur qua- 
rante , trente et vingt brasses d'eau; mais son iné* 
galité continuelle rendait ce mouillage peu sûr, pour 
nous surtout qui n'avions plus d ancres à. hasar- 
der. Il fallait d'ailleurs y ancrer à une grande demi- 
lieue de la côte; plus près le fond était de roches. 
Ainsi les vaisseaux n'auraient pu protéger les ca- 
nots, et le pays est si couvert , qu'il eut fallu tou- 
jours avoir les armes à la main pour mettre les tra- 
vailleurs à l'abri des surprises. On ne devait pas se 
flatter que les naturels oubliassent le mal qu'on ve- 
nait de leur faire, et consentissent à échanger des 
rafraichissemens. On remarqua ici les mêmes pro- 
ductions qii^ sur nie des Lépreux. Les habiians y 
étaient aussi de la mcme espèce, presque tous noirs, 
fius, à l'excçption des parties naturelles, portant 
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les mêmes ornemens en collîen et «n brasselets , 
et se aervant des mêmes armes, u 

On reconnut le 37 que les terres cooraient na 
nord et s'étendaient à perle de vue , terres d'une 
élévation extraordinaire, et qui présentaient aa- 
dessus des nuages une .chaîne suivie de-montagnes. 
Le temps fut sombre et par grains 'avec de la pluie 
par intervalles. Plusieurs fois le jour on crut voir 
la terre en avant, terre de brame qni s'évanouis- 
sait dans les éclaircis. Le 39 au matin on ne vit 
plus de terre. Bougainville nomma ces (erres qu'il 
venait de découvrir V archipel des grandes Cyclades } 
mais ce nom ne doit pas remplacer celui qui avait 
été donné par Quiros. Ce dernier a clé avec raison 
conservé par les géographes. 

Bougainville raconte à cette époque une chose 
qui vaut la peine d'être offerte au lecteur, a Tan- 
dis que nous étions entre les grandes Cyclades , 
quelques affaires m'avaient appelé à bord de 
tÉtoih, et j'eus occasion d'y vérifier un fait 
assez singulier. Depuis quelque temps il cou- 
rait un bruit dans les deux navires que le domes- 
tique de M. de Commcrson , nommé Baré , était 
une femme. Sa structure , le son de sa voix , son 
menton sans barbe , son atieniion scrupuleuse à ne 
jamais changer de linge ni laire ses qécesnlcs de- 
vant qui que ce fût, plusieursnutres indices avaient 
làii nattreet accréditaient ce soupçon. Cependant 
comment reconnaître une femme dans cet inlàti- 
gable Baré, botaniste déjà fort exerce, que nous 
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avions VU suivre son mailre dans toutes les herbe ri- 
salions , au milieu des neiges et sur les monts glac- 
ées du détroit de Magellan y et porter même dans 
ces marches pénibles les provisions de bouche , les 
armes et les cahiers de plantes avec un courage et 
une force qui lui avaient mérité du naturaliste le 
nom de béte de somme? Il fallait qu'une scène qui 
se passa à Taïti changeât le soupçon en certitude. 
M. de CoBimerson j descendit pour herboriser : à 
peine Baré , qui le suivait avec les cahiers sous soa 
bras y eut mis ]pied a terre , que les Taitiens len-» 
tourent , crient que c'est une femme, et veulent lui 
faire les honneurs de Tile. L'officier qui était de 
garde à terre fut obligé de venir à son secours et 
de l'escorter jusqu'au canot. Depuis ce temps il 
était difficile que les matelots n'alarmassent pas 
quelquefois sa pudeur. Quand je ftjs à bord de ÎÉ^ 
toile, Baré, les yeux baignés de larmes, m'avoua 
qu'elle était fille ; elle me dit qu'à Rochefort elle 
avait trompé son maître en se présentant à lui sous 
des habits d'tionime au moment même de son em- 
barquement ; qu elle avait déjà servi comme laquais 
un Genevois à Paris; que, née en Bourgogne, la 
perte d'un procès l'avait réduite dans la misère , et 
lui avait fait prendre le parti de déguiser son sexe ; 
qu'au reste elle savait en s'embarquant qu'il s'agis* 
sait de faire le tour du monde, et que ce voyage 
avait piqué sa curiosité. Elle sera la première , et je 
lui dois la justice qu'elle s'est toujours conduite à 
bord avec la plus scrupuleuse sagesse. Elle n'est ni 
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laide ni jolie , et n'a pas plus de vingUsix ou vingt- 
sept ans. Il faut convenir que si les deux vaisseaux 
eussent &it naufrage sur quelque Ile déserte de ee 
vaste océan , la chance eût été fort singulière pour 
Baré. » 

Reprenons la suite du voyage. Depuis le 29 mai 
que Bougainville avait cessé de voir la Terre du 
Saint-Esprit, «u les grandes Cyclades^ il cinglait à 
louest entre le quinzième et le seizième parai* 
lèle 9 lorsque dans la nuit du 4 ^^ ^ ^^ j^^° ' ^ 
la faveur de la lune , il aperçut dans le sud , h uno 
demilieue de distance» des brisans et une côte de 
sable très-basse. Il prit ses amures sur le bord op«t 
posé y et au point du jour, il se remit en route 
pour venir reconnaître la terre dont la prudence 
Tavait obligé de s'éloigner pendant ia nuit. C'était 
un petit tlot de sable qui s'élevait k peine au-dessus 
de l'eau. Ce peu de hauteur le rend un écueil fort 
dangereux pour des vaisseaux qui font roule de 
nuit y ou par un temps de brume. 11 est si ras, qu'à 
deux lieues de distance , avec un horizon fort net, 
on ne le voit que du haut des mâts. II est couvert 
d'oiseaux ; il fut nommé la Bdture de Diane. Son 
gisement est par i5' 4^' ^^> ^^ ^4^^ ^9' à l'est 
de Paris. 

Dans la journée du 5 , on crut, à quatre heures 
après midi , apercevoir la terre et des brisans dans 
l'ouest ; on se trompait , et l'on continua d y courir 
jusqu'à huit heures du soir. On passa le i^estc do 
la nuit, partie en panne, partie à courir de petits 
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bords; et , au point du jour , on reprit la route , 
toutes voiles dehors. Depuis vingt-quatre heures il 
pissait le long des batimens beaucoup de morceaux 
de bois et des fruits que Ton ne connaissait pas ; 
la mer était aussi entièrement tombée, malgré les 
grands vents du sud-est; et ces circonstances réu- 
nies faisaient penser à Bougainville qu'il avait dé 
la terre dans le sud-est , à peu de distance. On vit 
aussi dans ces parages une espèce de poissons vo- 
lans singulière. Ils sont noirs, à ailes rouges; ils 
paraissent avoir quatre ailes au lieu de deux , et 
leur grosseur est un peu au-dessus de la grandeur 
commune de ces poissons. 

Le 6, une bâture qui se montra environ à trois 
quarts de lieue de Ta van t, avertit qu il était temps 
de changer la route que Ton poursuivait toujours à 
louest. Cette bâture avait au moins une demi-lieuc 
d étendue. Quelques-uns crurent même voir une 
terre basse dans le sud-ouest de;s brisans. Bougain- 
ville fît gouverner au nord jusqu'à quatre heures , 
et alors il remif encore le cap à Fouest : ce ne de- 
vait pas être pour long-temps. Â cinq heures , les 
vigies aperçurent de nouveaux brisans dans la ré- 
gion du nord-ouest I à peu près à une demi-lieue de 
distance. On les approcha davantage pour les mieux 
reconnaître : on les vit s'étendre du nord-nord -est 
au sud-sud-oucst plus de deux milles, et on n'en 
apercevait pas la fin. La mer brisait avec fureur sur 
ces écueils, et quelques tètes de rochers s'élevaient 
sur l'eau de distance en distance. 
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D'après tous les indices qtie Bougainville aper- 
cevait depuis trois jours , il jugea qu'il devait être 
peu distant de quelque grande terre , et que même 
il devait lui en rester dans le sud-est. Il avait ett 
effet dépassé d'environ quatre degrés le méridien 
de la côte orientale de la Nouvelle-Hollande, et la 
Nouvelle-Calédonie , découverte plus tard par 
Cook y lui restait dans le sud-est. 

Dans cette position / la prudence commandait 
d'éviter une terre qui ne promettait aucune re£-- 
source en vivres , et de laquelle on ne pouvait se 
relever qu'en luttant contre les vents régifans. Il 
n'avait plus de pain que pour deux mois, des lé- 
gumes pour quarante jours ; la viande salée était en 
plus grande quantité , mais elle infectait : on lui 
préférait les rats qu'on pouvait prendre. Il se dé- 
cida donc à gouverner au nord-est, et abandonna 
Je projet.de pousser plus loin à l'ouest , entre le 
quinzième et le seizième parallèle. On navigua trois 
jours à cette route, et on courut environ cent 
lieues sans voir aucune terre ; mais le lo, au point 
du jour , on en découvrit une qui s'étendait de Test 
jusqu'au nord-ouest. 

u Long-temps avant le lever de l'aurore , dit Bou- 
gainville, une odeur délicieuse nous avait annoncé 
le voisinage de cette terre, qui nous offrait un gran^ 
golfe ouvert au sud-est. J'ai vu peu de pays dont 
le coup d'oeil fiit plus beau : un terrain bas , par- 
tagé en plaines et en bosquets , régnait sur le bord 
de la mer, et s'élevait eu amphithéâtre jusqu'aux 
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montagnes p dont la ciiiie se perdait dans les nues. 
On en distinguait trois «Stages, et ]a chaîne la plus 
élevée élait à plus de vingt-cinq lieues dans Tinté- 
rieur du pays. Le triste état où nous étions réduits 
lie nous permettait ni de sacrifier quelque tenaps à 
la vislle de ce magnifique pays , que tout annonçait 
être riche et fertile, ni de chercher en faisant route 
à Touest un passage au sud de H Nouvelle-Gumée , 
qui nous frayât par le golfe de la Carpentarie une 
route nouvelle et courte aux iles Moluques. Rien 
n'était, à la vérité , plus problématique que l'ezis* 
tence de ce passage ; on croyait même avoir vu la 
terre s'étendre dans le sud-ouest. Jl fallait tâcher 
de sortir au plus tôt, et par le chemin qui semblait 
ouvert ; de ce golfe dans lequel nous étions enga- 
gés beaucoup plus même que noua ne le croyions 
d'abord. C'est où nous attendait le vent de sud-est 
pour mettre notre patience aux dernières épreuves. 
Le golfe dans le fond duquel on élait atterri fut 
nommé cul^de^sac de F Orangerie ( lo^ sud, i47^ 
5' est ). 

(c Tonte la journée du lo le calme nous laissa 
à la merci d'une lame sud-est quinous jetait à. terre. 
Nous n'étions pas à plus de trois quarts de lieue 
d'une petite ile basse, à la pointe orientale de la* 
quelle est attachée une bâture qui se prolonge à 
deux ou trois Heues dans l'ouest. Le 1 1 après midi , 
on était parvenu à s'éloigner de la c6te d'environ 
quatre lieues. A deux lieuos de distance la mer y 
est sans fond. Plusieurs pirogues voguaient le long 
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de la terre ^ sur laquelle il y eut toujours ds grands 
feux allumés. Il y a ici de la tortue; nous en 
trouvâmes les débris d'une dans le ventre d*un 
requin, n 

On éprouva des v^nts contraires et violens jus- 
qu'au 16, et on fut constamment enveloppé d'une 
brume des plus épaisses. Le 16 au matin, on aper- 
çut la terre depuis le nord jusqu'au nord-est un 
quart est. On louvoya pour la doubler , le vent eon-* 
tinuantà souffler de la partie de l'est-sud-est. 

Le 17 , au lever du soleil , la terre ne se montra 
point ; mais à neuf heures et demie on aperçut une 
petite tle dans le nord-est, à cinq ou six lieues de 
distance, et une autre terre dans le nord- nord- 
ouest, à environ neuf lieues. Peu de temps après , 
on découvrit dans le nord-est , k quatre ou cinq 
lieues , une antre petite île que sa ressemblance 
avec Oueffant fit appeler de ce nom. On continua 
la bordée au nord-est^ espérant doubler toutes les 
terres, lorsqu'à onze heures on en découvrit une 
nouvelle, à peu près du côté vers lequel on se di- 
rigeait, et des brisans qui paraissaient venir joindre 
Oueffant. Dans le nord-ouest de ces îles on voyait 
itne autre chaîne de brisans qui s*allongeait à une 
demi-lieue. La première tle semblait être aussi 
entre deuxH:faatnes de brisans. 

« Tous les navigateurs qui sont venus dans ces 
parages , conûnue Bougainville , avaient toujours 
redouté de tomber dans le sud de la Nouvelle- 
Guinée , et d'y trouver un golfe correspondant k 
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celui de la Carpentarîe , d'où il leur fat ensuite 
difficile de se relever. En conséquence , ils ont tous 
gngné de bonne heure la latitude de la Nouydle— 
Bretagne , sur laquelle ils allaient atterrir. Tous ont 
suivi les mêmes traces; nous^n ouvrions de nou- 
velles , et il fallait payer Fhonneur d^une première 
découverte. Malheureusement le plus cruel de nos 
ennemis était à bord , la faim. Je fus obligé de faire 
une réduction considérable sur la ration de pain 
et de légumes* Il fallut aussi défendre de manger 
le cuir dont on enveloppe les vergues , et les autres 
vieux cuirs , cet aliment pouvant donner de fu- 
nestes indigestions. Il nous restait une chèvre , 
compagne fidèle de nos aventures depuis notre 
sortie des lies Malouines^ où nous lavions prise. 
Chaque jour elle donnait un peu de lait. Les esto- 
macs affamés, dans un instant d'humeur, la con- 
damnèrent à mourir. Je n'ai pu que la plaindre; 
et le boucher qui la nourrissait depuis si long- 
temps a arrosé de ses larmes la victime qu'il im- 
molait à notre' faim. Un J£une chien pris dans le 
détroit de Magellan eut le même sort peu de temps 
après. » 

On ne vit point de terre dans la matinée du 189 
et on se livrait à Tespoir d avoir doublé les Ilots et 
les brisans qu'on avait vus les jours f)réGédens; 
mais à une heure après midi, on découvrit une île 
dans le nord-est , et bientôt neuf ou dix autres se 
firent voir à la suite de la première. Il y en avait 
Jusque dans l'est-nord-est , et derrière ces îles une 
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terre ptusélevée s étendait dans le nord*est, environ 
il dii lieues de distance : on louvoya toute la nuit. 
Le jour suivant donna le même spectacle d une 
double plaine de terres , courant à peu près est et 
ouest; savoir: au sud , une suite d'tlots joints par 
des récifs à fleur d'eau , dans le nord desquels s'en- 
tendaient des terres plus élevées. Les terres que l'on 
découvrit le 20 parurent prendre moins du sud et 
ne plus courir quesurl'est-sud-est. k C'était, s'écrie 
Bougainville , un amendement à notre position. » 
On courut des bordées au large pour s'élever, et 
on ne revit la terre que le ^5 au lever du soleil , 
depuis le nord jusqu'au nord-nord-est. Ce n'était 
plus une terre basse ; on apercevait au contraire une 
terre extrêmement haute , et qui paraissait se ter- 
miner par un gros cap : il était vraisemblable qu^elle 
courait ensuite au nord. On gouverna tout le jour 
au nord-est sans voir de terre plus à l'est que le 
cap que l'on doubla av«c une satisfaction difficile à 
peindre. Le 26 ^ comme on ne vit plus de terre au 
vent y et le cap étant beaucoup sous le vent , on put 
enfin reprendre la route au nord-nord*est. « Nous 
appelâmes ce cap, après lequel nous avions si long« 
temps aspiré, le cap de la Délivrance^ et le golfe 
dont il fait la pointe orientale, le golfe de la Loui'- 
siade. C'est une terre que nous avions bien acquis 
le droit de nommer. ( Cap de la Délivrance, 1 1^4^' 
sud, i5i° i5' est.) 

« Nous avons imaginé plusieurs fois y pendant 
les jours de tribalation passés dans le golfe de la 
xvm. a6 
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Loaîsiade , qu il pouvait y avoir au fond de ce golfe 
un détroit qui nous aurait ouvert un passage fort 
court dans la mer des Moluques ; mais dans la si* 
tuation où nous nous trouvions relativement aux 
vivres et à la santé des équipages ^ nous ne pouvions 
courir les hasards de la recherche* En effet, s'il 
n'eût pas existé nous étions perdus sans ressource. 
Cependant le passage existe , et lea Anglais- ont 
trouvé, en 1770 , ce détroit qui sépare la Nouvelle- 
Hollande de la Nouvelle - Guinée ; mais ils ont 
éprouvé comme nous que la navigation , dans ces 
parages , est hérissée de difficultés , et ils ont été 
au moment d y perdre leur vaisseau» Nous avons 
été environ à quarante lieues de Fembouchure 
orientale de ce détroit. » 

Bougain ville , après avoir doublé le cap delà Dé- 
livrance de la terre de la Louisiade, dirigea sa 
route dans le nord-ouest; il avait couru soixante 
lieues dans cette direction , et était parvenu à 8^ 
environ de latitude sud, lorsque , le ^28 au matin , 
il fit la découverte dune terre dans le nord-ouest , 
à huit ou dix lieues de distance. On ne tarda pas 
à reconnaître que citaient deux iles ; une autre 
côte longue et élevée se fit apercevoir ea même 
temps de Test-sud-est à Test-nord-est. Celle^d cou-» 
rait vers le nord , et à mesure que Ton avançaÎR 
dans le nord-est on la voyait se prolonger davan- 
tage et tourner au nord-nord-ôuest. On découvrir 
cependant un espacé oÀ la côte était interrompue , 
soit que ce fut ua canal ou l'ouverture d'une grande 
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baie ; car on crut distinguer des terres dans le fond. 
Le 2g au malin , la côte que Ton avait à Test con- 
tinuait ii s étendre vers le nord-est , sans que de te 
côté Thorizon (ut borne. Bougainville voulut s'en 
approolierpour la prolonger ensuite et chercher un 
mouillage. Quand on eut trouvé fond, on porta sur 
une anse qui paraissait coinnK>de^ mais le calme 
survint. Le 5o, dès la pointe du jour , les canots fu- 
rent envoyés avec un détachement pour visfiter plu- 
sieurs anses oit le fond trouvé au large faisait es** 
pérer qu'on trouveraàt nn mouillage. 

cr Vers dix heures , dit Bougainvilie, une dou* 
zainede pirogues de différentes grandeurs viçrent 
assez près du vaisseau , sans toutefois vouloir Fac* 
coster. Il y avait vingt-deux hommes dan^ la plus 
grande, dans les moyennes huit à dit, deux ou 
trois dans les plus petites. Ces pirogues paraissaient 
bien faites ; ell^ ont Tavant et larrière releva; eq 
sont les premières vues dans ces mers sans balan- 
eier. Ces insulaires sont aussi noirs que les nègres 
d'Afrique. Ils ont les cheveux crépus , mais longs; 
quelques-uns de couleur rousse. Ils portent dea 
brasselets et des plaques au front el sur te cou : 
j'ignore de quelle matière ; elle m'a para blanche. 
Ils sont armés d'arcs et de sagayes. Us faisaient de. 
grands cris , et il parut que leurs dispoaitions n'é- 
taient pas pàcifîqïies. 

a L'oflScier qui avait commandé les canots, ntp** 
porta qu'il avait trouvé presque partout un bon 
fond pour uLouiUer sur une profondeur de onze i 
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trente brasses ^ fond vaseui, mais en plene côte. 
Il n'avait pas découvert de rivière. Il n'avait vu 
qu'un seul ruisseau dans toute l'étendue qu'on avait 
parcourue. La côte ouverte est presque inabordable; 
la vague y brise partout : les montagnes viennent 
se terminer au bord de la mer, et le sol est entiè- 
rement couvert de bois. On vit dans de petites an- 
ses, quelques cabanes; maiselles^parurent en petit 
nombre : les insulaires habitent la montagne. Le 
petit canot fut suivi pendant quelque temps par 
trois ou quatre pirogues qui semblaient vouloir 
l'attaquer : un insulaire se leva même plusieurs 
fois pour lancer une sagaye, mais il ne le fit pas; 
et.le canot revint à bord sans guerroyer. » 

Une forte marée qui venait du nord , et portait 
dans le sud-est , donna l'espérance qu'on trouve- 
rait un passage dans la partie où Ton n'apercevait 
point de terre, maïs où Thorizon était embrumé» 

Le i*'juillet à dix heures du matin, le vent per« 
mit de faire route sur l'ouverture qui semblait an- 
noncer une mer libre. On donna dans un détroit 
formé par les terres de l'est qu'on avait suivies 
jusqu'alors, et celles de l'ouest qu'on voyait se pro- 
longer dans le nord-ouest. Sa largeur est de quatre 
à cinq lieues. 

Une marée très-forte forme au milieu de ce 
passage un raz qui le traverse, et* qui fait élever et 
briser, la mer comme s'il v avait des rochers à fleur 
d'eau. Il fut nommé Raz £>^mù» An nom du mattre 
d'équipage. L' Etoile^ qui le traversa deux heures. 
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après la Boudeuse, et plus dans Touest, s'y trouva 
sur cinq brass<?s d'eau , fond de roches. La mer était 
alors si mauvaise , qu'on fut contraint de fermer 
lesécoutilles; on trouva à la sonde quarante-quatre 
brasses, fond de sable , gravier, coquilles et corail. 

(( La côte de Test commençait ici à s'abaisser et 

» 

à tourner au nord. Nous y aperçûmes , étant à peu 
près au milieu du passage , une jolie baie dont l'ap- 
parence promettait un bon mouillage. Il faisait 
presque calme; la marée, dont le cours était alors 
au nord-ouest, la fit dépasser dans un instant. Oa 
tint aussitôt le vent. dans Tintention de la visiter; 
un déluge de pluie qui déroba la vue de la .terre et 
du soleil , força de différer les recherches. » 

A une heure après midi , on envoya les canots 
armés pour la reconnaître et la sonder. Le temps 
était très-beau, mais très-calme ; les vaisseaux fail- 
lirent à être entraînés par des courans rapides , sur 
des récifs et des basses. 

Comme les canots éts^ient occupés à sonder dans 
la baie où ils trouvèrent un bon mouillage, ils vi- 
rent tout d'un coup paraître à lentréc dix pirogues 
sur lesquelles il y avait environ cent cinijuante 
hommes, armés ^Îbccs, de lances et de boucliers; 
elles sortaient d'une anse qui renferme une petite 
rivière, dont les bords sont couverts de cabanes. 
Ces pirogues s'avancèrent en bon ordre « voguant 
sur les canots à force de rames ; et lorsqu'elles s en 
jugèrent assez près, elles se séparèrent fort leste«> 
ment en deux bandes pour les envelopper. Les In^ 
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diens alors poussèrent des cris affreux, et, saisi»-» 
saut leurs lances , ils QommenGéreDt une attaqua 
qni devait leur paraître (in jeu contre une poignée 
d'bonimes. On fit sur eux une première déchaîne 
qui ne les arrêta point. Ils continuèrent à lancer 
leurs flèches et leurs sagajes , se coutTrantde leurs 
boucliers qu ils croyaient une arme défensire. Une 
seconde déckarge les mit en fiiite : plusieurs se jeiè* 
rent k la mer pour gagner la terre à la nage. On 
leur prit deux pirogues : elles sont fort longues , 
bien travaillées ; Tavant et larrière sont extrême- 
ment relevés 9 ce qui sertd'abri contve les flèches, 
en présentant le bout. Sur le devant d'une de ees 
pirogues^ on voyait une té te d'homme sculptée : les 
yeux étaient de nacre , les oreilles d'écatUe de tor- 
tue , et la figure ressemblait à un masque garai 
d'une longue barbe; les lèvres étaient teintes d*un 
rouge éclatant. On trouva dans leurs pirogues , des 
arcs y des flèches en grand nombre, des lances ^ 
des boucliers , des cocos , et plusieurs antres frnits 
dont on ne connaissait pas l'espèce ; de l'arec , des 
feuilles de bétel , de la chaux , divers petits meubles 
a l'usage de ces Indiens ; des filets à laaîUes très* 
fines, artistement tissus, et une f^achoire d'homme 
à demi grillée. 

Ces insulaires sontnoirs , et ont les cheveux cré- 
pus , qu'ils teignent en blanc, en jaune eten rouge. 
Leur audace à attaquer les Français, l'usage de 
porter des armes offensives et défensives ^ leur 
adresse à s'en servir , prouvent qu'ils^ sont presque 
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toujonn «D «ut de gnerrc. Au reste, Bougainville 
avait obaerr^ dans le conrs du voyage, qu'en gêné- 
rallea hommes n^res»ontbeaacoup plus méchans 
que ceuxdoQt la ooahur approdie de la blanche. 
Ceux-ci sont nus, à l'exception d'une bande de 
natte qui leur couvre les ^r4ies naturelles. Leurs 
boudiers sont d'une forme ovale , faits de joncs 
tournés Im ans au-dessus des autres, et parfaite^ 
ment Inea lies. Ils doivent être impénétrables aux 
'' flèches. On nomma la rÏTière et l'anse d'où étaient 
■ortis ces bra?es insulaires, ia rivière des Guct' 
riers; l'tle entière et la baie, tte et baie Ckoiseut. 
Une presqu'île , an nord de la baie , est presque en- 
tièremeiit couverte de cocotiers. 

Les vaisseaux firent route dans le détroit qui 
s'oavrait devant elles. Quand on fat hors du pas- 
■age , on décoavrit dans l'ouest une côte longue 
et montoeose , dont les sommets 5« perdaient dans 
les nues. Le 3 juillet au soir, on voyait encore les 
terres de Itle Choiseul , mais le 5 au malin ^ on ne 
vit plus que la nouvelle oâte qu'on avait découverte 
la veîile, dent la faanlenr était surprenante, et qui 
courait an nord-ouest. Sa partie la plus septentrio- 
nale paraissait alors terminée par une pointe qni 
«'abaissait insensiblement, et formait un cap remar- 
«pable. On lui donna le nom de cty? VAverM. Il 
CSC sitné par 5° Sa' sud , et iSa" So' pm. 

Les géographes ont avec justice nommé àitrok 
de BoMgainviUe, le passnge que ce navigateur ve- 
nait de déoQovnr, et dont le milieu est par $f 5o^ 
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3ud, et i53^ 4^' est. Oa a de même appelé Ile Bou'* 
gainviUef la terre haute , terminée au nord par le 
cap TAverdi. Elle est séparée, parle détroit ^ de 
l'archipel des ties de Salomon de Mendana , dont 
rtle Choiseul fait partie. 

Le 4 y les premiers rayons du jour firent voir de 
nouvelles terres ^ plus occidentales et plus septen- 
trionales que le cap TA verdi; on découvrait un 
vaste espace vide, qui devait former un passage ou 
un grand golfe. On apercevait par-delà cette ouver- 
ture^ mais dans un grand éloignemeot,. quelques 
mondrains, ou sommets de terres hautes. On dis- 
tinguait aussi derrière la nouvelle cote, une autre 
côte plus élevée, ayant le même gisement, ce qui 
fit juger que cette nouvelle terre était une Ue. 

« L'après-midi , trois pirogues s'en détachèrent » 
et vinrent reconnaître les vaisseaux : chacune était 
jDiontée de cinq ou six nègres. Elles s'arrêtèrent à 
une portée de fusil ; et ce ne fut qu'après y avoir 
passe près d'une heure , que les invitations réité^ 
rées les déterminèrent enfin à s'approcher davao-» 
lage. Quelques bagatelles qu'on leur jeta, attachées 
sur des morceaux de planches, achevèrent de leur 
donner un peu de confiance : ils accostèrent la fré- 
gate en montrant des cocos et criant boucap bouca , 
oneUém Us répétaient sans cesse ces mots , que Toit 
cria ensuite comme eux, ce qui' parut leur faire 
plaisir. Us ne restèrent pas long-temps le long du 
vaisseau ; ils firent signe qu'ils allaient chercher 
des cocos. On applaudit à leur d^sfeîo; mais à 
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peine farenl*ils éloignés à vingt pas , qu'un de ces 
hommes perfides tira une flèche qui n'atteignit 
heureusement personne. Ils fuirent à force de 
rames ; nous étions trop forts pour les ptmir« 

ce Ces nègres sont entièrement nus. Ils ont les 
cheveux crépus et courts , les oreilles percées et 
fort allongées. Plusieurs avaient la laine peinte en 
rouge et des taches blanches en diOerens endroitf 
du corpSi. Il parait qu'ils mâchent du bélel^ puisque 
leurs dents sont ronges. Nous avons vu que. les 
habitans de l'tle Choiseul en font aussi usage; car 
on trouva dans leurs pirogues de petits sacs où il y 
avait des feuilles , avec de l'arec et de la chaux. 
On a eu de ceux-ci des arcs longs de six pieds» 
et des flèches armées d'un bois fort dur. Leur» 
pirogues sont plus petites que celles de l'anse 
des Guerriers^ et nous fumes surpris de ne trouver 
aucune ressemblance dans leur construction. Ces 
dernières ont lavant et l'arrière peu relevés; elles 
sont sans balancier, mais assez larges pour que 
deux hommes y nagent en couple. Cette tle , que 
nous avons appelée BoukUf parait extrêmement 
peuplée 9 si l'on en juge par la quantijté de .cases 
dont elle est couverte et par les apparences de cul^^ 
ture que nous y avons aperçues. Une belle plaine 
à mi-côte y toute plantée de cocotiers et d^autres 
arbres, nous offrit la plus agréable perspective , e( 
je désirais fort trouver un nu>uiUage sur cette côte; 
mais le vent coftraire et un courant rapide qui 
portait dans le nord-ouest , nous en éloignaient 
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visiblement. (Pointe la plus septentrionale de Tfle, 
5** 7' sud, i5a*» 12' est ). n 

Pendant la nuit on tint le plus près, et le len- 
demain au malin , Ttie Bouka était d^i loin dans 
Test et le sud-est. La veille, au soir, on avait 
aperçu du haut des mâts une petite t)e dans le nord* 
ouest. Au reste , dit Bougainville , nous ne pou* 
vions être loin de la NouveIle*Bretagne , et c*est \h 
que nous comptions trouver une reUk:he. 

Le 5, après midi, on eut connaissance de 
deux petites lies dans le nord et le nord-nord- 
ouest, k dix ou doiixe lieues de distance, et 
presque dans le même instant, d'une autre plus 
considérable entre le nord-ouest et louest. Cette 
dernière terre n'était qu'à sept lieues de distance ; 
la côte était élevée et paraissait renfermer plusieurs 
baies. Comme on n'avait plus ni eau ni bois, et que 
les maladies empiraient, on résolut de s'arrêter 
ici , et l'on fit route pour pouvoir j aborder le 
lendemain. 

Le 6, on mouilla dans une baie k l'ouest , et tout 
près de la pointe méridionale de la grande terre 
que l'on avait découverte la veille. Cette baie flit 
nommée baie de Praslin^ elle appartient à la Nou* 
veile-Irlande. C'est la même où Carteret avait 
mouillé le a6 avril 1767, et à laquelle il avait 
donné le nom de hd^re de Gowet\ 

Le 7 , on envoya à terre toutes les pièces à Teau , 
on y dressa des tentes, et on cftnmenca k faire 
l'eau I le bois^ les lessives, toutes choses de pre* 
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nîère nécessité. Ce cs^ton étant inhabité | on ne 
pouvait déûrer un lieu plus commode pour faire 
les diverses opérations dont les vaisseaux avaient le 
plus pressant besoin , et pour laisser errer à leur 
fantaisie les malades dans les bois. La relâche avait 
aussi ses inoonvéniens : on n'y découvrit ni coco- 
tiers ni bananiers* 

Il n'y Bvaitifpas. long - temps que les naturels 
étaient venus en àei endrok; car on tfxmva des 
figu^i bananes encore fi^lclias d^ns de$ caba«« 
nés, sur les borde d'une petite rivière éloignée 
d*un tiers de lieue du camp, et tout auprès, une 
pirogue , comme en dép6u On voyait à côté les 
débris de plusieurs feux , de gros coquillages calci* 
nés et des carcasses de létes d'animauxque Com-» 
menson reconnut pour des têtes de sangliers. Un 
matelot , cherchant un jour des coquillages, trouva 
enterrée dans le sable une plaque de plomb sur 
laqo^le on lisait des restes de mots anglais , qui 
attestaient le séjour d'un vaisseau de letat. On y 
voyait encore les traces des clous qui avaient servi 
à attadier l'inscription, qui paraissait un peu an- 
cienne* Les sauTSges avaient sans doute arra<dié la 
plaque et l'avaient mise en morceaux. 

On reconnut ensuite l'arbre auquel cette in^ 
soription avait été douée. D'autres arbres sciés ou 
abattus à coups de hache, firent connaître le lieu 
oJi les Anglais avaient reUcbé; et des indices mani** 
festes donnèrent lieu de conclure qu'ils ne l'avaient 
pas quitté depuis plus de quatre mois. Bougain- 
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ville se trompait, mais de peu de chose , sur Tépo* 
que véritable du séjour des Anglais en ce liea : 
d*an autre côté , il rencontra juste en supposant que 
c était le bâtiment de Carteret qui Tavait devancé 
en ce lieu. 

Les recherches pour fournir des rafratchisse- 
mens aux malades et une nourriture solide aux 
hommes qui se portaient bien, fureoâ infructueuses. 
La pèche était absolument ingrate , et on ne trouva 
dans les bois que quelques lataniers et des ^4|k»ux 
palmistes en petit nombre, encore fallait-il les 
disputer à des fourmis énormes , dont les essaims 
innombrables forcèrent d abandonner plusieurs de 
ces arbres déjà abattus. On vit quelques sangliers, 
on n'en put tuer aucun. On avait en abondance de 
l'eau : on se procura quelques pigeons de la plus 
grande beauté. 

Tout le pays est montagneux ; le sol y est très- 
léger : à peine la roche est-elle recouverte. Cepen- 
dant les arbres y sont de la plus grande élévation , 
et Ton y voit plusieurs espèces de très-beaux bois. 
On y trouve le bétel , Tarequier , le beau jonc des 
Indes, le poivrier. Le pays est, en général, peu riche 
pour la botanique. Au reste, aucune trace n'annon- 
çait qu'il fut habité à demeure. Les naturels doi- 
vent y passer de temps en temps : l'on rencon- 
trait fréquemment sur le bord de la merdes endroits 
où ils s'étaient arrêtés. On les reconnaissait ani 
traces de leurs repas. 

On tuait journellement des serpens, des scor* 
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piona et des insectes singuliers. On trouvait un 
grand nombre de coquilles, dont plusieurs étaient 
fort belles. On rencontra dans un même encïroit 
dix de celles qui portent le nom de marteaux , ce 
qui fit nommer tU des Marteaux celle que Car* 
teret avait appelée ile JFalUs. 

Cependant la situation des vaisseaux empirait à 
chaque instant : la nécessité de quitter ce séjour 
devenait indispensable. Quoique le temps fut très- 
mauvais , il fallait appareiller. On avait avisé au 
moyen de débouquer par une nouvelle passe , 
lorsque', par un bonbeur inespéré , le temps per- 
mit de partir le 24 juillet. 

Bougainville soupçonnait que le port qu'il ve-* 
nait de quitter appartenait à la Nouvelle-Bretagne 
reconnue par Dampier; mais il ne savait pas que 
Carleret avait découvert un détroit qui séparait 
cette terre de la NouvelIe^Irlande; de sorte qu'en 
côtoyant cette dernière, en faisant route au nord'* 
est y il en parle toujours sons le nom de Nouvelle- 
Bretagne. Il l'eut constamment en vue jusqu'au 
3 août. 

On eut le 29 juillet la visite de quelques piro- 
gues montées par des nègres qui ressemblaient à 
ceux que Ton avait déjà vus. Ils invitaient par 
signes à aller à terre, et montraient une espèce de 
pain; on les engageait à monter à bord; mais ces 
invitations! çt le don même de quelques morceaux 
d'étoifes jetés à la mer, ne leur inspirèrent pas la 
confiance d accoster les vaisseaux. Us ramassèrent 
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ce^qu'on avait jeté; et, pour remerctmem, Tan 
deux 9 avec une fronde, lanea une pierre à bord 
de la Boudeuse. « Nous ne voulûmes pas leur rendrt 
le mal pour le mal , dit Bougainvîlle, et ils se reti^ 
rérent en frappant tous ensemUe sur leurs canots 
avec de grands crîs. Ils poussèrent sans doute les 
hostilités à bord de t Étoile; car nous en vtmes tirer 
plusieurs coups de fbsil qui les mirent en fuite. 

(( Le lendemain, il en vint un plus grand nombre, 
qui ne firent aucune difficulté d^aoeoster le bâti-* 
ment. Celui de leurs conducteurs qui paraissait être 
le chef, portait un bâton long de deui ou trois pieds, 
peint en rouge, avec une pomme à chaque bout. 
Il réleva sur sa tête avec ses deux mains^ en nous 
approchant, et il demeura quelque temps dana 
cette attitude. Tous ces nègres semblaient avoir 
fait une grande toilette : les uns avaient la laine 
peinte en rouge , d'autres portaient des aigrettes 
de plume sur la tête, d'autres des pendans d'oreilles 
de certaines graines, ou de grandes plaques blanches 
et rondes pendues au cou; quelques-uns avaient 
des anneaux passés dans les cartilages du nez; mais 
une parure assez générale à tous, était des brasse- 
lets faits avec la bouche dWe coquille sciée. Nous 
voulûmes lier commerce avec eux , pour les enga-. 
ger à nous apporter quelques rafratchissemens. 
Leur mauvaise foi nous fit bientôt voir que nous 
n'y réussirions pas. Ils tâchaient de saisir ce qu'on 
leur proposait, et ne voulaient rien rendre en 
échange. A peine put-on tirer d'eux quelques ra- 
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cines daignâmes : on se lassa de leur donner, et ils 
se retirèrent. Deux canots voguaient vers la fré- 
gâte : à l'entrée de la nuit, une fusée que Ton 
tira pour quelque signal , les fit fuir précipitam* 
ment. 

ce Au reste , il sembla que les visites qu'ils nous 
avalent renduesces deuxderniers jours n'avaient été 
que pour nous reconnaître et concerter un plan d'at- 
taque ; car le 5 1 > dès la pointe du jour, un essaim 
de pirogues sortit de terre : une partie passa par 
notre travers» sans s'arrêter, et toutes dirigèrent 
leur marche sur l'Étoile^ que sans doute ils avaient 
observé être le plus petit des deux batimens, et se 
tenir derrière. Les nègres firent leur attaque à coups 
de pierres et de flèches. Le combat fiit court. Une 
fusillade déconcerta leurs projets; plusieurs s6 
jetèrent à la mer, et quelques pirogues furent aban- 
données. Depuis ce moment , nous cessâmes d'ea 
voir. M 

. Cependant la disette avait continué à faire des 
progrès. Quoiqu'elle fût parvenue au dernier pé^ 
riode , personne ne se laissait abattre, et la patience 
à souffrir fut supérieure aux positions les plus cri<- 
tiques. Les officiers donnaient l'exemple, et jamais 
les matelots ne cessèrent de danser le soir, dans la 
disette comme dans le temps de la plus grande 
abondance. 

Le 4 Août on reconnut distinctement les deux 
ties nommées, par Dampier, ile Mathias et île Ora» 
gem€. Les marées cessèrent de porter sur le sud et 
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sur Test , ce qui annonçait que Ton avait p^sse la 
pointe nommée par les Hollandais cap Salomasxver* 
On n'était plus alors qu'à 4^' ^u sud de la ligne; 

Le 8, on reconnut une lie plate , longue d*en-> 
viron trois lieues , couverte d arbres , et partagée 
nn plusieurs divisions , liées ensemble par des ba- 
in res et des bancs de sable. Le grand nombre de 
huttes que l'on vit sur le bord de la mer fit juger 
que Tile était fort peuplée ; elles élaient hautes , 
presque carrées, et bien couvertes : on croyait re*- 
voir les maisons de Taïd. Beaucoup de pirogues 
étaient occupées à la pêche autour de l'Ile; aucune 
ne se dérangea. On nomma cette terre tledesAna^ 
thorètes* 

Le soir et le lendemain on découvrit des tles 
basses ; la plupart ne sont que des îlots ras et cou- 
verts de bois. On nomma ce groupe VÉchiquier. 
La nuit et le calme ayant pris les vaisseaux dans 
ces parages, on fut , jusqu'au jour , dans des alarmes 
continuelles d'être jeté sur la côte par les conrans. 
Le 1 1 , on aperçut la côte de la Nouvelle-Guince. 
On avançait peu; les courans éloignaient des terres. 
Quand on put en approcher et y envoyer les canots , 
on n'y rencontra aucun arbre qui portât des fruits 
propres à la nourriture de l'homme. 

Le ^5, au lever du jour, on se trouva entouré 
de terres. Toutes les îles et les îlots qui enfermaient 
les frégates étaient fort escarpés, de hauteur mé- 
diocre, et couverts d arbres; ils ne paraissaient 
pas habités. Enfin , on trouva un passage au sud- 
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ouest ; il fiit nommé passage des Français. Le milieu 
est situé par i5' sud, et 128^ 3o' à Test de Pans. 

On était entré dans Farchipel des Moluques. Le 
Si août, on vit la côte de Céram, et le soir File dô 
Bourou, où les Hollandais ont un petit comptoir. 

(T Ce ne fut pas , dit Bougainville , sans d^exces- 
sifs monvemens de joie que nous découvrîmes, jt 
la pointe du jour, l'entrée du golfe de Cajeli : cVst 
ou les Hollandais ont lenr établissement. C'était le 
terme où devaient finir nos plus grandes misères^ 
Le scorbut avait fiaiit parmi nous de crueb ravages 
depuis le Port-Praslin ; personne ne pouvait s'en 
dire exempt, et la moitié de nos équipages était 
hors d'état de faire aucun travail. Huit jours de plus 
passés à la mer eussent assurément èoûté la vie à 
un plus grand nombre , et la santé à presque tous« 
Les vivres qui nous restaient étuent si pourris ^ 
et dune odeur si cadavéreuse, que les momens 
tes plus durs de nos tristeis journées étaient teux / 

t>ù la cloche avertissait de prendre ces alimens 
dégoC^ans et malsains. Combien cette situation em- 
bellissait encore à nos yeux le charmant aspect des 
côtes de Bourou ! Dès le milieu de la nait^ une odeur 
agréable , exhalée des plantes aromatiques dont, les 
tles Moluques sont couvertes, s'était fait sentir plu- 
sieurs lieues en mek- , et avait semblé l'avant-coureur 
qui nous annonçait la fin de nos maux. L'aspect 
d'un bourg assez grand « situé an fbnd du golfe , 
celui de vaisseaux à l'ancre, la vue de bestiaux er- 
rans dans les prairies qui environnent le bourg , 

XYIII. "^7 
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causèrent des transports que j ai partagés sans doate, 
et que je ne saurais dépeindre, m ) 

A peine atait-on jeté l'ancre , que deux soldats 
hollandais , dont Tun parlait français , vinrent de- 
mander , de la part du résident , les motifs de lar- 
rivée des frégates dans un port dont elles ne de- 
vaient pas ignorer que Tentrée n'est permise qu'aux 
bâtimensdela Compagnie hollandaise. Après quel- 
ques explications qui eurent lieu , delà manière la 
plus amicale , entre un officier français et le rési- 
dent, celui-ci pria Bongainville de lui donner une 
déclaration des motifi de sa relâche, a6n quelle 
put le justifier envers le gouverneur d'Amboine , 
qui lui avait expressément enjoint , par écrit , de 
ne recevoir dans son port aucun hâiiment étran- 
ger. Bougainville satisfit avec empnesseoient à une 
demande m juste, et , dès œ moment , il %tj eut plus 
de difficulté. 

Henri Ouman , résident k Bourqû , se conduisit 
envers les Français avec une fipinchise et une gé^ 
néroftté que BoogiinvtUe sut reconnaître par les 
éloges qu'il lui a donnés dans sa relation. Les 
vivres frais et l'afr sain de Bourou procurèrent aux 
malades un imiendement sensible* Le «éjour à 
terre , quoiqu'il ne fat que de six jours , les mit 
dans le cas de se guérir à bord. Le 6 septembre , 
on avait embarqué le riz, les besdaux, et tous les 
«utres rafratdiissemens; la fin de la mousson de 
Vest pressait de partn* pour Batavia , et le 4oir on 
fit voile. 
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On passa pnr le driroîl de Boulon , ensuite , par 
celui de Saleyer ; et, le a8 8e{)lenibre , on mouilla 
sur la rade de Batavia. Bougaiaville appareilla seul 
de ce port le 19 octobre ; et , après avoir touché k 
file de France et au cap de Bonne -^E^iiéranoey il 
mouillai le 4 février 17691 dans Tanse du nord- 
ouest de rtle de FAscension. L'après-midi • on lui 
apporta la.bonteille qui renfemie le papier sur le* 
quel s'inscrivent ordînainement les vaissèaui de 
toutes les nations qui reliclient k cette Ile. Cette 
bouteille ae dépose dans la cavité d'un roclier oà 
elle est ogiitemeni à l'abri des vagues et de la pluie« 
Bougainville y trouva écrit Id SwaUow , yaisseav 
anglais 9 commandé par Carleret qu'il désirait 
rejoindre 1 pree qu'il avait appris son dépari dti 
Cap. Il inscrivit la Bmideusey€i renvoya la bouleillei 

Le a6 lévrier, on rejoignit le iSwa//ow. Bougaio^ 
ville offrit è Carterei tous les services qu'on, péul 
se rendre à. la mer. Le capitaine anglais n'ivail 
besoin de rien ; v mais , sur ce qtt'il me dH » ajoute 
BougainvlIKs qu on lui avait reoiis au Cap des 
lettres poar la i- r.iOce, j'envoyai les dérober a soii 
bord. Il me j&t prosent d^ine flècbe qu'il avait eue 
dans une des Ues renconlraea dans son voyage .au» 
tour Ju monde ; voyage qu'il fat bien-loin dé nous 
soupçonner d avoir fait* a On voit que fiou^ain** 
ville' ne se doutait pas de l^îndiscrétâon qui fat 
eoukuiîse |ittr*un maielôi de son éq«iipage, et qui 
insiruisit (^rteret de la vérité^ ainsi quoa la VU 
à la fiu du. voyage de ce dernier* 
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Le i6 mars 1769, Bougainville entra dans le 
port de Saiut-Malo, après un voyage de deux ans» 
et quatre mois, pendant lesquels il n*avàit perdu 
que sept hommes. L'Étoile rentra en France le 
r4avril suivant , n'ayant* perdu que deux hommes. 

Ainsi se termina le premier voyage que les Fran- 
çais aient (ait autour du monde ; voyage qui a ho- 
noré le navigateur qui Fentreprit, et qui nous a 
donné des droits à la découverte d'un grand nom- 
bre d'iles et de terres inconnues. Bougainvflle a , 
comme on l'a vu plus haut , reconnu et nommé 
Farclripel Dangereux , découvert l'archipel des Na- 
vigateurs ^ retrouvé là terre du Saiilt-Esprit de Qui- 
ros 9 découvert la Louisian,e , ainsi que l'ile ei Je 
détroit qui portent son nom. « Cette campagne^ qui 
place Bougain ville au rang des premiers naviga- 
teurs f dit un homme profondément versé dans la 
icieno^ nautique , ne fait ptis moins d'honneur à 
son humanité ; les soins qn il prit de ses équipages 
prévinr^t les maladies contagieuses. Dans ses com- 
munications avec les sauvages , il parvint facilement 
à se concilier leur amitié , et il usa des plus grands 
ménage jnens lorsqu'il s'agit de réprimer leurs el- 
cès. Trente ans après sofi départ de Ftle de'Bôu- 
rou f las Français de l'expédition du contre-ami- 
ral d'Entrecasteaux , y virent deux vieillai^ds qui 
l'aVaient connu » et qui ne purent V«mpéchei* de 
verser des larmes d'attendrissement | en entendant 
prononcer son nom. Bougainvillée commanda ^ avec 
la plus grande distinction y des va^teautc de ligne 
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pendant la guerre d'Amérique. Il se relira après 
livoir servi sa patrie, pendant plus de quarante ans, 
avec éclat* La carrière des sciences devint son asile 
sur la fin de sa vie. Elu à l'Institut, dans la section 
de géographie y en 1796, et ensuite nommé mem- 
bre du bureau des longitudes , il n'a pas cessé de 
participer aux travaux de ces deux sociétés saviantea, 
«t y a toujours joui de la considération que donne 
le savoir, quand il est joint à dé grands services 
rendus à la patrie. Bougainyille fut sénateur lors 
.de la création de ce premier corps de l'état. Il 
se faisait encore remarquer au milieu des bommés 
de tous les âges, par sa gatté et cet enjouement 
<]ui ne Ta jamais abandonné. Sa taillé étarl au^ 
dessus de la médiocre; son maintien noble, ses 
manières aisées ; sa santé robuste avait résisté auE 
plus rudes épreuves. U est mort, à Pans, le 5 1 août 
1 8 1 1 , dans sa quatre-vingt-deuxième année , sans 
iàvoir eu d'infirmités , après dix jours d'une mala-* 
die violente. » (i) 



*i i fc 



(1) Article de BougainpiUe , dans la Biographie modefnéi, 
par m. de Rossel , membre de l'Académie det Sciences et da 
Jiureaa des longitudes. 
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CHAPITRE V. 
Surv&la. ifarion. Kerguelem. 

Devx ridies particuliers franisis qui li^ibîiaient 
le Bengnie éialent occupera de rarmcnient tVun 
navire qui devait conilnercer dans les mers de 
riode» sous le eonimandenient de Surville, capi- 
taine de vaisseau de la Compagnie des Indes p 
lormpie la nouvdle se répandit qu*un vaisseau an- 
^aîa avait découvert, dans le grand Océan , entre 
4es yj et les a6^ de latitude sifd , une ile dont on 
«racontait des choses eKtraotxlinaires. Le di'sîr de 
prévenir les Anglais, dans le cas oà ils voudraient 
faiiv un second voyage pour prendre possession 
de nie dont on vantait les richesses , détermina 
]es dem Français a changer le but de leur expé- 
dition. Ils le pouvaient avec d'autant piqsde faci- 
lité, q4ie leur liâtinient, nommé le SainUjean^Bap^ 
$uUi 9 du portée sept cents tonneaux ^ était muni de 
vivres pour trois ans, et de tout ce que Ton regar- 
dait comme utile ou nécessaire pour mettre Téqui- 
page en état de soutenir de grandes fatigues. Dail* 
leurs, son cliargement se composait de marchan- 
dises de prix sous un volume peu considérable. 

Surville appareilla de la baie d'Angely , a Tem- 
boucliure du Gange, le 3 mars 1769. Il se rendit a 
Pondichéry après avoir touché à Masulipatnam et à 
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Yanaon pous y compléter sa cargaison; et, )e a 
juin 9 quitta Pondicbérj, dirigeant sa route sur les 
Philippines. 

Pour mieux remplir sa mission , et contribuer à 
lavantage de sa nation , il voulait passer entre les 
iles Nicobar, et désirait même s y arrêter pour 
prendre des fenseignemens sur une colonie que les 
Danois, disait-on, voulaient y ëtahUr; mais comme 
on découvrit ces tles au moment qu ou ne s'y atten* 
daît pas, et au milieu de la nuit, la crainte de s'y 
briser obligea de faire voile au sud, et le vent ne 
permit plus de les atteindre une seconde fois. 

Le I a, on vit les tles qui sont à la pointe d'Âcbem^ 
et sept jours après on laissa tomber l'ancre près de 
la petite tle de Verela , dans le détroit de Malacca. 
Labé , second capiuine , descendit i terre avec un 
détachement, pour y cheiksher de l'eau; mais il fut 
rappelé avant d'en avoir trouvé , parce qu'on apprît 
que des Malais, qui viennent è certains temps de 
Tannée pêcherie long de cette Ue , y avaient attaque 
l'équipage d'un vaisseau portugais , qui avait eu 
beaucoup de peine à les repousser. 

Le 39, on mouilla devant Malacca , où l'on fut 
obligé de faire un plus long séjour qu'on ne l'avait 
projeté, parce que l'on s'aperçut que la têle du gou« 
vemail éuit brisée. Le gouverneur reçut fort bien 
les Français; il facilita l'achat des vivre^ mais ayant 
ensuite conçu des soupçons sur la destination du 
vaisseau , ses dispositions changèrent. Il s'imagina 
que l'on avait des desseins sur quelqu*une des îles 
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de l'archipel des Molaques. On fit de vaios efforts 
pour le dissuader. 

Surville remit à la voile le i4 juillet. Le 19, on 
doubla Pedra-Branca. Le 22 , on atterrit à PouIch- 
Timon^ que les Malais nomment Chioumone. 
Comme on n'y trouva pas des provisions en assez 
grande abondance , on alla relâchei; a Tronganon. 
Le 6 août , on eut connaissance de Poulo-Condor, 
et, le lendemain, de Poulo-Sapouta. Le 1 7, on aper- 
çut l'archipel des Philippines, par 18^ 24' nord. 
On en prolongea la côte aussitôt que les vents le 
permirent , et on ne tarda pas à voir les lies Ba-? 
buyanes , qui sont au nord de Lucon : elles sont 
basses et fort boisées. En continuant la route au 
nord , on rencontra les lies Bachy , et l'on mouilla 
entre Ttle Bachy et l'île Monmouth. 

Dampier est le prenller navigateur qui ait fait 
meption de ces tles. Il les nomma Bachy, du nom 
d'une boisson que les insulaires composent avec du 
jus de canne, à sucre ^ qu'on (kit fermenter après y 
avoir ajouté une graine noire qu'on y laisse infuser 
pendant quelques jours. Celte boisson est agréable 
et enivrante ; mais cette ivresse ressemble , par ses 
effets, à celle que produit le vin de Champagne 
mousseux. 

Les insulaires sont de taille moyenne ; ils ont les 
cheveux n^irs et très-fournis , le teint cuivré , la 
figure douce et un peu arrondie, les lèvres minces , 
les yeux bridés , mais moins que les Chinois et les 
Malais. Les fçmn^es sont laides ; elles portent ua 
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petit tablier qui leur descend jusqu'aux genoux. Ces 
insulaires se retirent sur les montagnes les plus es- 
carpées ^ dont le pied aboutit à la mer; ce n'est que 
par des échelles ou des espèces d'escaliers formés 
de marches très-étroites , et des sentiers extrême» 
ment difficiles , qu'on parvient à leurs villages.' 

L^urs pirogues réunissent la légèreté à la soli* 
dité ; elles sont assez grandes pour contenir vingt 
à trente hommes; ils s'en servent pour aller à la 
pèche. L'agriculture est l'occupation des femmes , 
qui ont aussi le soin du ménage. L'on ne voit parmi 
eux aucune distinction d'état. Dangpier avait vanté 
la bon té de leur caractère : les Français eurent sujet 
de se oonyaincre que l'éloge n'était pas exagéré ; 
lorsque les matelots travaillaient , les insulaires les 
aidaient , et ne souffraient pas même qu'ils missent 
la main à l'ouvrage quand ils pouvaient le faire. 
Cependant ils n'exigeaient aucun salaire. Ils s'em* 
pressaient d'apporter des provisions ; ils prêtaient 
leurs pirogues ; enfin ils se montraient obligeans ^ 
hospitaliers et généreux. 

Surville rend justice à leur bonne foi ; il fait l'é- 
loge de leur humanité; mais sa conduite dut leur 
isspirer une bien mauvaise idée de lui. Trois de ses 
matelots désertèrent la veille du départ du vais- 
seau ; dès qu'il en fut instruit , il fît arrêter à terre 
six insulaires. Dès,que ceux qui commerçaient pai- 
siblement à bord virent leurs camarades qu'on em- 
menait prisonniers , la plupart se précipitèrent les 
uns dans leurs pirogues ; les autres à la mer pour 
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gagner leur lie. Quoiqu'ils fussent en très-grand nom- 
bre^ ils n'opposèrent aucune résistance à la violence 
dont on usait envers eux ; lorsque, dans ce moment 
d*alarme et de confusion on en arrêta vingt que 
Ion conduisit , les mains liées derrière le dos f dans 
la chambre du conseil. Parmi ceux-ci quelque»- 
ims eurent le courage desejeierà la meti et, au 
grand étonnement de 1 équipage , eurent assez de 
force et d'adresse pour nager jusqn'à une de leurs 
pirogues qui se tenait à une assez grande distance 
du vaisseau pour n'en avoir rien à redouter. 

On s'efforça dç faire comprendre aux prisonniers 
qu'on n'en était venu à cette extrémité envers eux 
que dans l'espérance que leurs camarades ramène- 
raient les trois matelots qui avaient déserté. Us ex- 
primèrent par signes qu'ils entendaient ce qu^on 
demandait ; Surville les fit donc mettre en liberté , 
à l'exception des six saisis à terre ; et , à leur de- 
mande , on leur remit des cordes. Aussitôt ils se 
jetèrent dans leurs pirogues avec une grande pré* 
cipitation. Le traitement qu'ils avaient éprouvé ^ 
et l'ardeur avec laquelle ils s'empressaient de s'éloi- 
gner du vaisseau , ne faisaient pas regarder leur re« 
tour comme probable. Aussi la surprise fut grande 
lorsque peu de temps après on les vit revenir avec 
de grandes acclamations de joie. On pensa qu'ils 
ramenaient les déserteurs ; mais l'étonnement fut 
au comble quand , au lieu des trois matelots , ils 
montrèrent trois cochons qu'ils avaient liés et gar- 
rottés. Le chef de ces iniulaires les montrait à Sur- 
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^îlle en lui pnssant la main sur les épaules avec 
un air de satis action inexprimable; mais il en fut 
repoussé d'un air si courroucé, que ces bonnes 
geds s'iil.'irmèrent avec raison , et se hâtèrent de 
descendre dans leurs pirogues. D'autres pirogues 
revinrent aussi chargées de provisions que Ton prit 
en lf*s payant. Un insulaire avait amené un cochon 
que sans doute il destinait à la rançon d'un de ses 
camarades y car il aima mie^x le remporter que do 
vendre à quelque prix que ce fût une chose qu'il 
avait destinée à une (in si louable. 

Surville , après avoir inutilement attendu les 
trois, matelots pendant vingt-quatre heures , prit 
le parti d'appareiller. De ses six prisonniers il n'en 
ga^a que trois pour remplacer les hommoA qui 
lui manquaient. Ces derniers témoignèrent de vifs 
regrets en voyant partir leurs compatriotes , et fuir 
de leurs yeux les hautes montagnes de leur tie. 
Mais la violence inexcusable dont ils étaient les 
victimes n'aliérif pas la bonté de leur caractère; ils 
se conduisirent pendant toute la traversée de ma- 
nière à se concilier l'affection de tout l'équipage. 
Deux moururent du scorbut; le troisième resta au 
service d'un oflicier. 

Ce fut le 24 août que Surville quitta les tles 
Bacby , dirigeant sa route au sud-est ; les calmes 
furent très-fréquens pendant la traversée. 

Depuis le 23 septembre jusqu'au 6 octobre, on 
eut assee constamment des signes de terre , tantôt 
des paille-cn-cul et d'autres oiseaux aquatiques ; 
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tantôt Aes fruits, des morceaux de bois, et quel- 
quefois des arbres entiers dépouillés de leur éeorce, 
avec leurs racines et leurs branches. On aperçut 
plusieurs fois aussi des polypes d'une espèce parti- 
culière : semblables à des peaux de serpens dé^ 
pouillés, on les voit ordinairement se laisser aller 
au gré deleau, avec Fapparence d'un reptile mort ; 
d'autres fois , ils ont un. mouvement aussi prompt 
que le serait celui d'un serpent ; mais ce mouve*- 
nient cesse bientôt, et l'immobilité y succède. 

On passa la ligne dans la nuit du 2S au a4 sep-r 
tembre, à i45^ ^2' à l'est de Paris. Jusqu'à cette 
époque , la mousson du sud^^ouest avait soufflé con- 
stamment à quelques légères variations prés. Dès 
qu'oa fut parvenu à la ligne , on éprouva de& o»q* 
trariétés de vent , des calmes absolus , des pluies 
abondantes. On stationna, pour ainsi dire, souala 
ligne jusqu'à la fin de septembre. . 

Les courans avaient porté avec assez de violence 
dans le sud depuis que l'on avait eu les premiers 
indices de terre; mais du i au 6 octobre, leur di- 
rection changea : on reconnut qu'ils portaient sen-* 
siblement dans le nord. 

On ne pouvait plus douter qu'on ne fût dans le 
voisinage d'une terre : tout semblait l'annoncer, et 
les vœux de l'équipage s'y portaient avec ardeur, 
dans l'espoir de s'y procurer des rafraîchissement 
et d'y jouir de quelques jours de repos que lesfati* 
gués qu'il avait essuyées et le scorbut qui commen* 
çait à faire de grands progrès à bord , hû ren- 
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daient si nécessaire. On était bien loin de soupçon- 
ner que cette terre après laquelle on soupirait, 
serait la source de grands malheurs. 
' Le 6 octobre, au coucber du soleil , on crut 
reconnaître la terre dans le sud-sud->-ouest : le 7,» 
au point du jour, il n y eut plus d'incertitude. 
A raidi , Tobservation donna 6" 56' sud , et Testime 
i5i^ 3o' est. On nomma une tle, île de la pre^ 
mière Vue. Une chaîne de nv^ntagnea commençait 
à un gros mortie que. Ton apercevait au-delà , et 
qui s^étendait à toute vue jusqu'à l'ouest un quart 
sud-Ojiiest. Comme on ne connaissait- aucun voya- 
geur qui eût fait mention de terres entre la Nou- 
velle-Bretagne et la terre australe du Saint-Esprit 
de Quiros , on en conclut que celles que l'on ve- 
nait de reconnaître, n'avaient été aperçues par 
aucun navigateur. 

Du 9 au 1 3, on louvoya avec de petits vents, 
des calmes et des courâns, relevant les terres qu'on 
avait déjà reconnues , et celles qui se montrèrent 
pour la première fois, et n'osant se livrer avec ces 
temps incertains sur une côte qui paraissait très- 
entrecoupée, et pouvait être précédée de bancs 
et de réciis. On distinguait des terres plus basses 
que les autres et de grands enfoncemens ou ou* 
v«rtures, qui indiquaient' ou des embouchures 
de grandes rivières ou des canaux entre des. îles. 
On avait sondé fréquemment à difiérentes di$taii'*- 
ces de terre; mais on n'avait point eu de foqd avec 
des lignes de soixante et soixante-dix brasses. 
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Jes enhardirent; et lorsque les embarcations firent 
leur retour au vaisseau, les pirogues les suivirent. 
On en compta douze de différentes grandeurs, et 
portant depuis un homme jusqu'à douze Une 
seule, beaucoup plus grande, était montée de 
-trente hommes; c'était sans doute leur vaisseau 
amiral : elle avait cinquante-six pieds de long, sur 
trois pieds hliit pouces de largeur. Lés Indiens en* 
trérent dans les canots et les examinèrent Fort at-^ 
tentivement, saqs qu'on cherchât à les troubler. On 
était alors occupé à virer un cabestan, et on excitait 
les matelots pfir oes phrases usitées parmi les ma- 
rinS) pour soutenir le travail ^ et y maintenir Ten- 
semble : les Indiens les répétaient toutes trés^dis* 
tinctement. On fit jouer un air de fifre, que le 
tambour accompagnait : ils écoutèrent cette ntHisi- 
que avec une espèce' de ravissement; et bientôt ^ 
sortant de cette extase par un mouvenoent subit , 
ils se mettent à faire pirouetter leurs pirogues aVec 
les signes de la plus vive allégresse, et font jaillir 
Teau avec leurs pagaies , comme en cadence. Enfin, 
un des Indiens qui étaient entrés dans les canots 
s'ephardit à monter à bord : il se promena sur le 
gaillard , examinant avec la plus grande attention 
tout ce qui se présentait à sa vue* Son exemple fut 
bientôt suivi : il monta successivement k bord plus 
de trente Indiens avec leurs armes. On ftit oUige 
de contenir :les autres , parce que Téqûipage ayant 
beaucoup de nCialades', le nombre desif^ulaireseùt 
bientôt svirpassé celui des maCelou en* bonne sauté. 
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' Qiloiqu'oh ne négligeât rien pour se concilier 
raniitié de ces Indiens , on voyait cependant qu'on 
ne parvenait pas à détruire leur inquiétude; leur 
contenance , leurs regards , leurs signes entre eux , 
tout annonçait la défiance. Au moindre mouve- 
ment qui se faisait sur le vaisseau , ils sautaient 
dans leurs pi pogties , et m^nie se jetaient à la mer. 
lis avaient une adresse merveilleuse à déroher tout 
ce qu'ils pouvaient saisir, et ce n était pas sans 
peine qu'on leur persuadait de le restituer. On 
reçut d'eut quelques petits présens ^ consistant en 
coquillages et une espèce d'amainde qui' ressemble 
beaucoup à la kadamTe-. Un d'eiitpe eux parut plus 
empressé que les :autres d être mile. Sui-ville , dans 
la vtiede se l'attacher et de s'en faire un ami^ lui 
fit des présens distiii|gués;rihdien' donna à en** 
tendre qu'il indiquerait un. endroit dans lé^finddn 
poi*t où l'on trduvêraù 'des provisions^ et oik il be^' 
rait Facile de faire cïejreara.': ' , •• ■ 

. Vers midi ,. on arma «ieuk camois ppiir yisiter le 
port^ chciiabef luiie iiguaide , et tjicher ,4e con- 
naître les ressources du pays. Labé, dont la pru^ 
dence égalait- la bravoure, commandait le déta- 
ehemeht. OuTirnia les matelots de sabr^^ç les sol-' 
dais avaient des- fusils , des pistolets et des mu«- 



nitions. 



' Les In^ien^ paraissaient impatiens de* voir les 
canots quitter le vaisseaiT; à peine enreilt-ils dé* 
bordé qu'ils furent suivie par tontes les pirogues. 
Une de ces embarcations semblait servir de guide 
xvni. 28 
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aux autres ; c était cçlle que monlait Vindîen qui 
avait iâit à Survîlle des offres de service. Sur Far- 
rière du bâtiment un insulaire debout, ayant dans ses 
mains des paquets d'herbe , les tenait élevés à la bau* 
leur de sa tête , et faisait divers gestes en cadence. 
Dans le milieu de la même pirogue p un jeune 
homme debout aussi, et 'appuyé sur une longue 
lance , conservait la contenance la plus gr^ve ; des 
paquets dç fleurs rouges étaient passés dans ses 
oreilles et dans la cloison de son nez , et ses che- 
veux étaient poudrés de chaux à blanc. On remar- 
qua pendant le trajet une extrême agitation parmi 
les Indiens > des allées et des venuea d'une pirogue 
à l'autre, et de grands pourparlers. On ne donna 
qu'une faible attention à ces mouvemens qui paru* 
pent Feffet naturel de l'étonnement que causait aux 
sauvages la rrîvée d'hommes nouv^ux , el l'inquié* 
tude de ce que ceux-ci voudraient entreprendre. 
Pendant le trajet, plusieurs pirogues se détaphè- 
rent de quelquesHjuies des tles qui forment le port, 
et se joignirent à œllea qui éxaieni parties du vais- 
seau. 

Les cauots &ircnt conduits dans un endroit do 
havre asçez resserré, à l'entrée d un canal. éift>h 
dont les deux hoirdfi étaijent garais de brous^iUes» 
Les naturels indiquèrent que l'on trouverait de 
l'eau douce au fond de ce canal» A l'inspection du 
local, et après avoir sôçdé et reconnu qu'il ne res^ 
tait pas plus de deux à trois pieds d'eau sur un 
fond de vase , Labé ne jugea pas qu'il fût prud^t 
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d y engager ses canots, quelque instance que fissent 
les naturels pour Vy déterminer. Il se contenta do 
mettre à terre un caporal et quatre soldats pour 
aller à la découverte , et reconnaître la source que 
les sauvages indiquèrent. Le caporal revint bientôt^ 
et rapporta qu'après être allé fort avant dans le 
bois 9 il n'avait trouvé qu'un marais dans lequel on 
enfonçait jusqu'à la ceinture. Labé commença dès 
lors à soupçonner quelque trahison de la part des 
sauvages, qui auraient voulu engager les canota 
dans le canal étroit où ils auraient eu toute facilité 
pour les attaquer à l'abri des broussailles. Toute» 
fois il dissimula ses soupçons , et demanda aux In- 
diens de lui indiquer de Teau bonne à boire* Us 
parurent qudques mometis se disputer entre eux , 
et firent signeà Labé de les suivre. Les pirogues et 
les canots se mireni en marche : on fit route vers 1 est^ 
le long d'une montagae couverte de bois , dont la 
mer baigne le pied ; on laissa à gauobe un archipel 
d'iles et d'ilôts qui dérobaient la voe du vaisseau , 
dont on était éloigné de plu» de trois lieues ; et on 
mit pied à terre après avoir parcouru à pra prèa 
six milles. Plusieurs pirc^ues avaient devancé la 
flottille f et débarqoe leur monde. Le servent fut 
détaché avec quatre soldats pour aller à la recherche 
de l'eau. Les insulaires leaceMiduistrent à un endroit 
où l'eau découlait d'un rocher , mais en si petite 
quantité qu'elle su&t à peine à les d^^'saltérer ; leurs 
Qondueteura ks abandonnèrent là ^ et ce fut aveo 
beaucoup de difficulté qu'ils parvinrent , par des 
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sentiers fx>rtueux et remplis de broussailles, à rega- 
gner les canots. Pendant qu'on attendait le retour 
du détachement , les Indiens employèrent tous les 
moyens qu'ils purent imaginer pour engager Labé 
a échouer ses canots à terre ; tantôt invitant les 
Français à y descendre pour y cueillir des cocos , 
tantôt se saisissant de la. bosse ou de la gaffe d'un 
canot pour le haler à terre et l'amarrer a un arbre ; 
mais la prudence de cet officier , qui déconcerta 
pour le moment leur projet , ne put le garantir 
de la trahison que depuis long-^temps ils médi- 
taient. • 

Phis de deux cent cinquante insulaires, armés 
de lances de sept à huit pieds de longueur, d'épées 
ou massues de bois , de Qèches , de pierres , qnel- 
ques^ns portant des boucliers, étaient rassemblés 
sur la plage , et observaient les mouvemens des ca- 
nots. Lorsque les cinq hommes qui avaient formé 
le détachement , mirent lie pied à bord pour se 
rembarquer , les sauvages fondirent sur eux , bles- 
sèrent un soldat d'un coup de massue , le sergent , 
d'un coup de lance, et plusieurs autres de diffé- 
rentes manières. Labé reçut deux flèches dans les 
cuisses y et urie pierre a la jambe. On fît feu sur 
les traîtres* Une^ pretnièi^e décharge les étourdit 
au point qu'ils restèrent comme immobiles; elle 
fut d!autant plus meurtrière , qu'étant réunis ea 
peloton à une ou deux toises seulement des canots ^ 
tous les coups portèrent. Leur stupéfaction donna 
le temps d'en faire une seconde qui les mit en dé- 
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route ; mais la mort de leur cheF contribua surtout 
a précipiter leur fuite. Labé layant distingué sé- 
paré des combattans ^ levant les mains au ciel ^ se 
frappant la poitrine , et les encourageant de ta 
voix I il lajusla et le renversa d'un coup de fusiK 
Us traînèrent pu emportèrent leurs blessés , et lais- 
sèrent plus de trente morts sur le cbarop de ba« 
taille. Alors on débarqua , on rassembla celles de 
leurs armes qu'on trouva éparses ; on détruisit leurs 
pirogues , et on se contenta d'en emmener une à la 
remorque. 

Surville était à la cbasse sur une des tles de l'en- 
trée du port| lorsque les canots revinrent à bord, 
il y retourna dés qu'il fut instruit de l'événement. Il 
aperçut sur un îlot, six sauvages; il espéra pouvoir 
les saisir à terre , mais quoiqu'on en fût très-près , 
ils eurent l'adresse de lancer leurs pirogues à l'eau 
et de s'y embarquer. Les canots furent si bien di- 
rigés, qu'on coupa le chemin aux Indiens : on fit 
feu sur eux ; un fut blessé , tomba à l'eau , gagna le 
rivage, et on le vit se traîner à quatre pâtes dans 
le bois ; les autres se jetèrent également à la nage, 
et il fut impossible d'en retrouver aucun. L'in*^ 
tention de Surville était d'en saisir un vivant , 
pour se procurer un guide qui lui découvrit une 
aiguade : il voulait aussi donner à ces peuples une 
grande idée de la supériorité de ses forces , et les 
détourner de rien entreprendre contre lui, ce 
qu'ils auraient pu tenter avec succès , s'il leur eût 
été possible de connaître l'état de faiblesse dans 
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lequel les maladies avaient réduit son équipage. 
Peu de temps après, on vit venir une pirogue 
conduite par deux hommes qui examinaient le 
vaisseau avec une grande attention. On employa 
pour les attirer un stratagème qui réussit. On fît 
embarquer deux matelots cafres dans une des pi- 
rognes qu'on avait saisies; on les ajusta comme les 
naturels du pays, le corps nu, la tête poudrée à 
blanc ; et on les arma à la manière de ces sauvages , 
dont ils imitaient parfaitement les signes et les 
manières. La pirogue indienne, trompée par cet 
arlifice, s'approcha du vaisseau aussi près que 
celle des Cafres; on détacha deux canots pour lui 
donner chasse ; mais la célérité de sa marche, la dé- 
robant à la poursuite, on fut obligé de faire feu 
^ur elle pour l'arrêter. Un des Indiens fut tué , et 
en tombant à la mer , il fit renverser la pirogue. 
Le second cherchait à gagner à la nage File la plus 
voisine; on le joignit avant qu'il eût abordé; il fit 
plusieurs fois le plongeon ; enfin, on parvint à le 
saisir. C'était un jeune homme de quatorze à quinze 
ans. Il se défendit avec le plus grand courage, faisant 
quelquefois semblant de se mordre , mais mordant 
bien réellement ceux qui le tenaient. On lui lia les 
pieds et les mains , et on le conduisit au vaisseau. Il 
y contrefit le mort pendant une heure ; mais lors- 
qu'on l'avait mis sur son séant, et qu'il se laissait 
retomber sur le pont, il avait grande attention 
^ que l'épaule portât avant la tète. Quand il fut las 

I déjouer ce rôle, il ouvrit les yeux , et voyant qun 
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r^quipage mangeait , il demanda du biêcùit , en 
mangea de fort bon appétit , et fit divers dignes 
très -expressifs. On eut soin de le lier et de le 
▼eiller, pour empêcher quil ne se jetât à la mer« 

L'événement de la journée engagea Surville à se 
tenir la nuit sur ses gardes. A une heure ^ on 
aperçut deui pirogues. L'une ne portait que deut 
hommes y l'autre était montée de huit ou dit. On 
fit feu sur elles quand elles passèrent à portée da 
vaisseau. L,es cris qui partirent de la plus grande, 
firent juger que quelques sauvages avaient été bles- 
sés. Elles regagnèrent la terre en toute hâte. 

Le i5, Surville se proposa de conduire le jeune 
prisonnier dans les tles voisines pour indiquer une 
aiguade. Il désigna d abord celle de l'ouest, mais 
quand il fut dans' le canot , il demanda par signes 
qu'on allât à une des tles orientales. Dès qu'on y 
eut abordé , on le fit descendre à terre , et on le 
conduisit en laisse , sans contrarier sa marche. Il 
prit un ciiemin asses loog^ et on s'aperçut que 
dans la route, il avait trouvé le moyen de cou{>et* 
avec un morceau de coquille tranchante , Une par* 
tie de ses liens : on le veilla donc de plus prés« 
Comme il fit signe qu'on n'était pas éloigné de 
Teau donce, Surville le suivit encore quelque 
temps, quoiqu'il craignît qu'un événement im- 
prévu ne favorisai sa fuite. Le jeune Indien ne 
trompait pas; il conduisait en eâ*et k une petite 
source} rnatsun des soldats ayant trouvé un endroit 
plus propre à faire aiguade^ on s'y afréta. On ra«- 
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mena le jaune sauvage au bord de la mer ; lorsqU*iI 
vit qu'on voulait le renibarc|uer, il se roula sur le 
rivage, en poussant dès hiirlemens; et dans sa fu- 
reur il mordait le sable. On se hâta de le recon* 
duire à bord , dans la crainte que ses cris ne fissent 
rasseiijlJer les insulaires des différentes parties du 
port, et quon ne (ut obligé d'avoir recours, pour 
repousser Tattaque, aui mêmes moyens qu'on avait 
été forcé d employer la veille pour punir la tra- 
hison. 

La précaution que l'on prit de tirer sur toutes 
les pirogues qui se montraient, avant même qu'elles 
fussent à portée de la balle , assura la tranquillité 
des travailleurs; et après avoir pratiqué un chemin 
pour rouler les barriques de Taiguadc à la mer ^ oa 
fit assez commodément toute l'eau nécessaire pour 
l'approvisionnement du vaisseau. Cette lie fournit 
aussi le bois dont on manquait. Un de ceux qu'on 
coupa parut propre à la teinture; quand on le 
mettait à l'eau, il la colorait en rouge: on en fit 
bouillir l'écorce, et les morceaux de toile de coton 
qu'on trempa dans cette décoction, prirent une 
couleur ronge assez agréable. On abattit aussi dés 
arbres potir faire des esparres, et d autres qu'on 
jugea propres à servir pour faire des poulies. 

Après tous les actes d^hostilités qui avaient çu 
lieuy il fut impossible à Surville de tirer autre cùpse 
de ce pays que des choux palmistes. On ramassa sur 
les récifs, sur les rocbeset sur les mangliers, de très* 
bonnes huîtres et d autres coquillages; main la 
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qualité du fond ne permit pas de tirer la seine pour 
procurer du poisson frais à l'équipage. 

Les pluies abondantes qui tombèrent pendant 
le séjour du SainUlean-Baptiste dans ce port, aug- 
mentèrent le nombre des malades ; trois moururent 
avant qu'on i eût quitté. Le sergent qui avait été 
blessé d'un coup de lance , succomba aussi. Les vio- 
lentes douleurs qu'il éprouvait, avaient fait soup- 
çonner au chirurgien qu'un corps étranger était 
resté dans la blessure , mais elle paraissait si légère 
qu'il ne put s'en assurer avec la sonde. Il l'ouvrit 
après sa mort, et trouva un morceau de lance de 
six pouces de long , qui avait pénétré avec tant de 
force et si avant dans une vertèbre, qu'on em- 
ploya sans succès des tenailles pour le retirer, et 
pour parvenir à l'extraire il fallut casser l'os avec 
un ciseau et un marteau. Les autres blessés se ré- 
tablirent/niais les blessures que Labé avaient re- 
çues aux cuisses , résistèrent long-temps au traite- 
ment : dix mois après , les plaies saignaient encore^ 
ce qui donna Heu de soupçonner que les flèches 
qui l'avaient atteint , étaient empoisonnées. 

Surville ayant reconnu l'impossibilité de se pro- 
curer d'autres secours dans sa relâche , prit le parti , 
le 21 octobre > de quitter cette terre qu'il nomma 
Terre des Jlrsaddes 9 à cause des hostilités qu'il y 
avait éprouvées. Le port dans lequel on avait 
mouillé fut nommé port Praslin. Avant d'en sortir. 
Surville laissa des inscriptions pour constater la ve- 
nue du SainUJean^Baptiste , et des a vertissemens 
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aux navigateurs qui voudraient y aborder, pour 
qu'ils eussent à se tenir en garde contre la trahi- 
son des naturels. Le port Prasiin serait un deis plus 
beaux du monde, si la qualité du Food ne s*oppo* 
sait pas à ce qu'il fut un bon port. La férocité des 
peuples qui habitent les îles dont il est fermé, n'a 
pas permis de pénétrer dans l'intérieur du pays » 
et Ion n'a pu examiner que les parties voisines de 
la mer. On n'a aperçu aucun terrain cultivé. Les 
terres qui entourent, le port , quoique sous l'eau à 
la mer haute, et presque partout marécageuses, 
sont couvertes d'arbres de haute futaie , de diffé- 
rentes espèces. 

On crut remarquer le cafeyer sauvage , l'ébé— 
fiier , des baumiers tacamaca , quelques autres qui 
abondent en résine, ou qui produisent des amandes 
dont les insulaires se nourrissent. 

En quittant celte terre qui avait été si funeste à 
ses équipages, Surville ne votilut pas rendre la li- 
berté au jeune insulaire, qui se nommait Zot^a-^Stf- 
rega ; mais il le traita avec beaucoup de bonté , et 
le fit même manger à sa table. Lova-Sarega mon-* 
tca beaucoup de pénétration et de jugement , et 
surtout une heureuse facilité à apprendre diffé- 
rentes langues. Ses bonnes qnalités lui méritèrent 
l'affection générale ; on lui fut redevable de divers 
renseignemens que Ton va donner sur ioti pafys. 

Les productions qu'il put indiquer, et dont on 
n'avait reconnu que quelques- ùtïes,^antk banane, 
la canne à sucre , l'igiifame y U coeo ,- h bafdtane , 
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Cl Famande donl on a parlé plus haut. Ces peu- 
ples se nourrissent de tortues et de poissons. lis 
font aussi usage du binao , plante qui leur tient 
lieu de pain. Ils mâchent Técorce d'un arbre qui 
a le goût de la cannelle. Pour s'éclairer ^ ils se ser- 
vent d'un arbre résineux qui répand une odeur 
agréable en brûlant. Ils ont dans leurs bois des 
cacatoès , des loris ^ des pigeons ramiers et divers 
autres oiseaux , et dans leurs marécages ^ des 
courlis, des bécassines, et des espèces dé ca* 
nards; ils ne connaissent pas celui d'Europe; ils 
ont des poules, et les sangliers abondent dans 
leur pays. 

Ces insulaires sont d'une stature moyenne, mais 
forts, nerveux et bien proportionnés. Ils ne parais- 
sent pas appartenir tous à la même race; les uns 
sont basanés, ont les cheveux lisses, et les cou- 
pent de différentes manières; les autres sont en- 
tièrement noirs, ont les cheveux crépus et fort 
doux au toucher; leur front est petit; les yeux 
sont médiocrement enfoncés; le bas du visage est 
pointu et garni d'un peu de barbe. Leur physio- 
nomie porte l'empreinte de la férocifé. Ils diffèrent 
des Caffres en ce qu'ils n'ont ni le nez aussi épaté, 
ni les lèvres aussi épaisses. La plupart poudrent 
leurs cheveux et leurs tourcils avec de l'ocre. Plu- 
sieurs se peignent aussi une raie blanche d'une 
tempe à l'antre par-dessus les sourcils. Les femmes 
dont on ne put entrevoir qu'une ou deux dans des 
pirogues qui passaient à vue du vaisseau , tracent 
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ces raies eh long sur les joues , et en font d'autre» 
sur la gorge y <i*une épaule à. l'autre. 

Les homines et les femmes vont absolument nus, 
à l'exception d'un petit morceau de natte à la cein- 
ture. Les hommes se tatouent le visage , les bras et 
d'autres parties du corps ; quelques-uns des des- 
sins qu'ils y impriment ne sont pas désagréables. 
Les trous qu'ils font à leurs oreilles sont quelque- 
fois si larges qu'ils y peuvent y fourrer toutes sortes 
d'ornemenSy comme de grands anneaux d'écaillé , 
des os , des feuilles d'arbre ou des fleurs ; ils se 
percent aussi la cloison du nez ^ et les ornemens 
de différente nature qu'ils y font passer allongent 
tellement ce cartilage , que dans quelques-uns il 
descend jusqu'au bord de la lèvre supérieure. Le 
bracelet est Fornement le plus général ; ils en 
portent un au-dessous ' du coude; il a un pouce 
d'épaisseur sur un pouce de largeur ; ceux qui ne 
l'ont pas en placent un au poignet. Quelques-uns 
suspendent à leur cou une espèce de peigne d'une 
pierre blanche à laquelle ils attachent un grand 
prix. D'autres avaient sur le front un coquillage 
très-blanc. Oa leur vit aussi des colliers et des cein- 
tures faites de dents ^ dont quelques-unes étaient 
des dents d'hommes. . 

Leurs armes sont l'arc ot les flèches^ la lance 
et la massue ; leur bouclier est fait avec du rotin. 
Leurs pirogues sont légères, et vont d'une vitesse 
inconcevable. La nacre de perle, qu'ils trouvent en 
abondance sur leurs rivages , leur tient lieu de cou- 
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teau ; le tranchant d'un silex fait l'office de rasoir 
pour la barbe et les cheveux. Une pierre noire et 
conique, fixée fortement avec du rotin à un manche 
de bois , leur tient lieu de marteau. Ils ont pour 
hache un morceau de coquillage très-dur, qui 
paraît être de la même espèce que celui dont ils 
font leurs bracelets. Ce coquillage, taillé en biseau, 
est attaché très-solidement , avec du rotin , à un 
morceau de bois coudé naturellement en forme de 
pioche. Ils ne connaissent nullement les métaux. 

Les habitans des îles du port Praslin et des terres 
qui l'avoisinent^ sont dans un état de guerre con- 
tinuel. Les prisonniers deviennent les esclaves des 
vainqueurs. L'autorité du chef ou roi est illimitée ; 
ses sujets sont tenus d'apporter chez lui le produit 
de leur pêche, les fruits qu'ils ont récoltés, les ou- 
vrages de leurs mains , le butin qu'ils ont fait sur 
l'ennemi. Le chef en relient ce qui lui convient , 
et abandonne le reste aux propriétaires. Si l'un 
d'eux avait porté quelque effet dans sa case avant 
d'en avoir fait hommage au prince, une peine sé- 
vère suivrait de près celte coupable omission. Si. 
par hasard quelqu'un marche sur l'ombre du roi , 
il est sur-le-Kîhamp mis à mort; mais si c'est un 
grand personnage il obtient sa gcace en sacrifiant 
une partie de ses richesses. 

Ces peuples ont , dans l'intérieur des terres , des 
villages considérables. La pluralité des femmes est 
permise. Les filles , avant l'âge de puberté , habi- 
tent la maison paternelle des éppux <{U'on leur des<* 
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tine. Les médecins sont en grande vénération ; cet 
état exige dans celui qai le professe un âge avancé. 
Lova-Sarega préférait les médecinsde son pays aux 
chirurgiens du vaisseau , parce qu'il trouvait que 
ces derniers faisaient durer la maladie trop long- 
temps. 

Quant à leur religion , ils pensent que les Kom- 
mesy après leur mort , vont an ciel , et qu'ils revien- 
nent de temps à autre sur la terre pour apprendre 
à leurs amis les bonnes et les mauvaises nouvelles ^ 
et leur indiquer les endroits où la pèche est la plus 
abondante. 

ïl paraît que le commerce ne leur est pas inconnu. 
Malgré la fragilité de leurs embarcations, ils font 
des voyages de dix ou douze jours. Ils se gtiident , 
dans I(¥ir route ^ sur le mouvement des astres, et 
ils savent distinguer quelques étoiles. Us trafiquent 
particulièrement avec un peuple beaucoup ra<Mns 
noir qu eux. Lova-Sarega ajoutait que son père allait 
chez ce peuple , et y échangeait des esclaves noirs 
contre des blancs, et qu'il en rapportait aussi des 
toiles'fines chargées de dessins , qui servent à ses 
compatriotes pour se faire des ceintures. Le pays 
habité par ces hoinmes moins noirs ne peut être 
fort éloigné du port Prasiin , et doit appartenir au 
même archipel; peut-être est-ce quelqu'une de^ iles 
de la partie orientale que SurviMe reconnut dans 
la suite. • 

Après avoir quitté le port Prasiin le ai octobre, 
Surville revil la terre le :i5 au soir. Le 36^ il déGOU* 
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ytit une tie quHI nomma ile Inattendue, parce qu'il 
croyait être arrive à reitrëmite de la grande terre 
qu'il côtoyait > sans la voir constamment. L'île Inat- 
tendue est basse ,^ et couverte de bois ; elle a la figure 
d'une flèche: elle est à peu prés à neuf lieues de la 
côte. Une autre ile , d'un aspect agréable , fut nom- 
ipée île des Contrariétés, parce que les calmes et les 
courans ne lui permirent pas de la doubler aussi 
promptement qu'il l'eut désiré. Pendant les trois 
jours qu'il resta en cabne devant cette ile , le vais-. 
fieau fut entouré de pirogues. Ce ne fut pas sans 
peine. qu'on décida un des Indiens à monter à bprd. 
Dès qu'il y fut, il s'empara de tout ce qu'il trouvait 
à sa convenance. On lui fit entendre, avec dou- 
ceur, qu'il fallait restituer ce qu'il avait pris; ce 
Qe fut pas sans peine qu'il y coQ;seàtit. ^1 grimpa 
ensuite jusq\]'à la kun;e d'artimon avec l'agilité du 
nji^illeu^ maiç^oty et examina très-attentivement, 
de ce lieu, toutesles partiesdu vaisseau. Redescendu, 
sur U dunette , il se mit à (aire des gambades. S'a* 
dressant eipsuiteà sescom,p;)trio,tesy il les engageait,^ 
par les gestes les plus extraordinaires , à venir le 
rejoindre. 1^ .suiyit Surville dans la chambre du con-. 
teil. Commeil continuait à demander tout ce qu'il 
voyait, on parvint à le satisfaire en kd donnant^ 
im couteau flamand et deui^ aunes de toile bleue. 
Il discerna fort bien que Surville était le chef, et 
lui fit entendp-e qu'il 1 était au^i. 

Enhardis par son expmple , et plus encore psyr se^ 

invitftùoi);^ ; une djM^y,^tte.dQ «m<;pppatriote3 mon- 
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tèrent à bord. On ne leur permit pas d*y apporter 
leurs armes ; maïs leurs pirogues ctaienl remplies 
de lances , de flèches ébarbelées et d'arcs. Ces in- 
sulaires étaient absolument nus^* et, comme ceux 
duport Prasiin, paraissaient appartenir à différentes 
races : d'ailleurs, ils leur ressemblaient par leurs 
ornemens etIeurparure.Leurs pirogues sont mieux 
travaillées. 

Le chef avait invité Surville de venir le voir à 
terre, et lui avait fait entendre i|u'tl y trouverait en 
abondance des provisions de toute espèce. Ces dé- 
monstrations d'amitié, ces assurances ne pouvaient 
ins[>irer à Surville une grande confiance. La scène 
du port Praslin était trop présente à son esprit pour 
qu'il ne se tînt pas sur ses gardes contre \u trahison ; 
cependant, Tile qu'il voyait à une très-peiile dis- 
tance présentait un aspect si riant, les malades, 
dont le nombre croissait tous les jours dans une 
proportion effrayante, avaient un besoin si pressant 
de rafraichissemens, qu'il se détermina à tenter 
une descente. L'iole fut mise à la mer» et Labé s'y 
embarqua avec un détachement de soldats bien ar- 
més. En même temps le vaisseau fit route pour 
protéger ce canot , et le soutenir par l'artillerie , s'il 
était attaqué. 

A peine était-il éloigné de deux portées de fusil 
que les pirogues se réunirent en peloton comme 
pour tenir conseil ; et quatre s étant détachées à la 
f encontre du canot, l'entourèrent. Les insulaires 
ajustaient déjà les flèches à leurs arcs ; mais Labé 
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qui avait appris à ses dépens , au port Praslln , <|ue 
chez ces peuples l'efTet suit de près la menace p 
crut devoir prévenir leur intention meurtrière , et 
ordonna de faire feu sur eux. Le vaisseau , d'où 
Ton avait suivi des yeux tous les mouvemensdes 
pirogues , tira deux coups de canon à boulet sur 
celles qui étaient les plus éloignées. Toutes s'en- 
fuirent à la hâte vers la terre, et Tiole revint à bord» 

Cependant les sauyages furent bientôt remis de 
leur premier effroi , et à six heures du soir on vit 
une armée de pirogues s'avancer en bon ordre vers 
le vaisseau. Surville , qui désespéra de pouvoir ef^ 
fectuer son projet de débarquement, et qui voulut, 
en s'opposant de bonne heure à l'attaque, diminuer 
pour ces braves insulaires le danger auquel les ex- 
posait leur valeur imp/udente , fil feu de son ar- 
tillerie ; mais comme les pirogues naviguaient en 
peloton serrée et qu^ les canons qu'on tira étaient 
chargés à mitraille , il est trop probable que ces In- 
diens firent ime funeste expérience delà supériorité 
de nos forces : la déroute et la fuite la plus prompte 
prouvèrent au moins qu'ils avaient reconnu l'in-- 
sufGsance des leurs. 

Aussitôt qu'ils eurent disparu , Surville ordonna 
de faire de la voile , et continua sa route. 

Lova-Sarega ne comprenait pas la langue des 
habitans de l'tle des Contrariétés. Ils lui propo** 
sèrent par signes , à plusieurs reprises , de l'em* 
mener avec eux ; il s'en défendit toujours ^ et de 
manière à laisser juger qu'il les redoutait. 
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Labé avait vu cette île d assez près. Le rivage , 
qui est assez élevé , est formé de rochers qui pré- 
sentent l'apparence d'une jetée. Il aperçut sur les 
coteaui de belles plantations de cocotiers , et Ttle 
lui parut en général bien cultivée. Il ne vit aucuns 
brisans le long de la côte ; mais , à une lieue et 
demie de distance , il ne put trouver fond avec 
une ligne de quarante-cinq brasses. 

Le 3 novembre ^ Surville eut connaissance de 
trois petites lies auxquelles leur ressemblance fit 
donner le nom des trois Sœurs. La veille , on 
avait vu à l'ouest la pointe la plus méridionale de 
la grande terre, et ^ dans l'éloignement, une grande 
terre qui paraissait être une île. Quand on fut de- 
vant les trois Sœurs, on apercevait au-delà, dans 
le sud -ouest y d'autres terrç^; mais comme on ne 
distinguait plus la pointe qui , la veille , avait été 
relevée à l'ouest , et qu'on n'en découvrait aucune 
dans l'ouest des trois Sœurs, on jugea qu'entre les 
terres qu'on apercevait au-delà de ces tles et les 
terres qu'on avait vues la veille , il devait y avoir 
ou un grand enfoncement, ou un grand passage. 
La crainte de s'enfoncer dans quelque golfe d'eu 
Ton se relèverait difficilement avec des vents con- 
stans de la partie de l'est, ou de s'engager dans 
quelc[ue archipel , détermina Surville à continuer 
sa rouleau stàd-est, dans l'espérance qu'il parvien- 
drait ettfin à Te^ctrémité de ces terres ou îles qu'il 
avait déjà prolongées star une étendue de cent vingt 
lieues. 
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Dans l^après-mîdi , on découvrit une qnatrièmc 
tle , qui fat nommëe tle du Golfe. Le temps ëtait 
à grains , la mér fort houleuse , et le vaisseau, mat' 
trisé par dçs lames pendant le calme , se trouva 
affalé sur les terres situées dans le sud*est des trois 
ScBurs , dont on cherchait k doubler là pointe la 
plus orientale où Ton espérait qu'elles se termine** 
raient. Heureusement les vents portaient au sud* 
est dans cette partie. Plusieui^s pirogues vinrent 
roder autour du vaisseau ; elles étaient montées 
par des hommes semblables à ceux de l'tle des 
Contrariétés. On leur fit inutilement des signes 
d*amilié poui^ les engager à venir k bord. 

Le 5 , on découvrit des tlots sur la direction de 
la route , et Ton vit le cap qui termine la grande 
terre. Ces Ilots, qui parurent être la (in de toutes 
les terres , furent nommées ^5 de la Déliifrance , 
et le cap reçut le nom de cap Oriental. Ce nom 
étant commun à tant d'autres caps, doit être changé 
en celui de cap Sunnite. 

Ce navigateur a des droits à cette distinction , 
puisque deux cents ans après Mendaiia il a retrouvé 
la plus grande partie de ses lies dé Salomon donc 
Bougainville avait reconnu les plus septentrionales. 
Surville crut avoir fait la découverte d'un archipel 
nouveau , et lui imposa un nom; il l'a seulement 
perfectionnée. Carteret avait aperçu trois tles de 
cet archipel : ce sont l'tle Gov?er ( tle Inattendue 
de Surville ) , Ttle Carteret et Tlle Simpson. Mais 
il n'avait pas eu connaissance des grandes terres k 



^52 HISTOIRE GÉNÉRALE 

l'ouest de File Govrer. D'autres navigateurs ont en- 
suite voulu s'approprier ce qui appartient à Men* 
dana et à Surville; leurs prétentions ne peuvent 
être admises. 

Quand on fut à portée d'examiner les îles de la 
Délivrance , on reconnut qu'elles sont plaies et 
bien boisées. La côte que termine le cap Surville 
avec lequel elles foraient un cap d'environ trois 
lieues, est plus élevé , et Ton distinguait par delà 
des terres hautes et montagneuses. 

Ce ne fut que le 6, dans l'après-midi, qu'on par- 
vint à laisser les tles de la Délivrance dans le nord^ 
ouest y et à se trouver dans une mer libre. On ju* 
gea qu'à partir du cap Surville , la côte méridionale 
des dernières terres doit tourner brusquement vers 
le sud-ouest; car» en continuant la route du sud- 
est , on les eut bientôt perdues de vue. Le 7 ^ à 
neuf heures du matin, l'on ne vit plus aucune terre. 

Surville et ses officiers , qui nous ont laissé les 
journaux de ce voyage, s'accordent à penser que 
la vaste étendue de côtes à la vue desquelles ils ont 
navigué , n'appartient pas à un continent , mais 
qu'elle est partagée en un grand nombre d'îles, 
principalement dans la partie orientale, et que les 
grandes tles de cet archipel sont entourées d'autres 
plus petites. Leur opinion fut confirmée dans Ja 
suite par le témoignage du jeune Lova-Sarega ; il 
assura^ quand on put s'en faire entendre, que de 
l'autre côté d^ son pays on trouve une mer sans foud. 

On ne peut que regretter que la contrariété des 
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vents n'ait pas permis à Surville de reconnaître 
plus en détail les terres qu'il avait dëoonvertes ; 
mais s'il eût été en son pouvoir de vaincre cet ob- 
stacle, la prudence et l'humanité lui auraient ton- 
tours imposé l'obligation de ne pas prolonger son 
séjour sur une côte où le caractère féroce des ha- 
bitans ne lui laissait aucun espoir de se procurer 
des rafraichissemens qtfi pouvaient seuls arrêter les 
progrès d'une maladie dont les ravages devaient le 
mettre bientôt hors d'état de continuer sa naviga- 
tion. Depuis son départ du port Prasiin , en seize 
jours, le scorbut avait enlevé dix-huit hommes de 
son équipage , et les autres en étaient ou atteints 
ou menacés. Il était pressant de gagner un port où 
l'on pût s'établir avec sûreté , et procurer aux ma- 
lades le repos , le bon air et les alimens sains , si 
liéccssaires poiir leur rétablissement. Sur ville se 
décida donc à^diriger sa route sur la Nouvelle-Zé- 
lande , la terre la plus voisine de celle qu'il quit- 
tait , et qui n'était encore connue que par la rela- 
tion d'Abel Tasmon. 

Ce fut le 1 2 décembre que Surville reconnut les 
terres du nord-ouest de la Nouvelle-Zélande , par 
55^ 57'. I-es vents ne lui permirent pas de trouver 
mouillage avant le 17 , jour où il jeta l'ancre à la 
côte nord-est, dans une baie qu'il nomma baie de 
Lauriston , du nom d'un des armateurs de son vais- 
seau. Au fond de cette baie est une anse qu'il nomma 
anse ChevaUer^ du nom de son autre armateur. La 
baie Launston est la baie des tles de Cook. 
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La manière dontTasman avait été reçu dans ce 
pays faisait craindre d y éprouver le même sort. 
Avant de laisser tomber l'ancre , on vit arriver une 
pirogue montée de six hommes , qui donnèrent an 
peu de poisson et quelques cocfuillages ; ils reçu*^ 
rent en échange de la toile de coton. En quittant 
le vaisseau ils montrèrent leur demeure. Peu de 
temps après, trois autres grandes pirogues s'appro* 
chèrent à portée de fusil en montrant de temps en 
temps des poissons; mais, s'ennuyani de ne rien 
recevoir I elles accostèrent le vaisseau. Les Indiens 
donnèrent une quantité prodigieuse de poissons 
en échange de' petits morceaux de toîle dont ils 
couvrirent leurs épaules. Le chef de ces insulaires 
ayant témoigné le désir de venir à bord, on lui fit 
signe d y monter :.Sorville le reçut en l'embrassant. 
Il était vêtu d'une pelisse de peaa de chien que 
l'on voulut examiner. Aussitôt, s'imaginant qu'on 
en avait envie , il l'ofiFrit ; mais on ne l'accepta pas , 
et on le 6t passer dans la chambre. Surville lui 
donna une veste et une culotte rouge; il mit la 
veste et garda k culotte sous son bras. En recon- 
naissance, il donna sa pelisse à Surville. Ceux qui 
l'avaient accompagné ne le voyant pas reparaître 
au bout d'un certain temps, montrèrent de l'in- 
quiétude : comme elle fut suivie d'une certaine ru- 
meur , il se fit voir , et l'on comprit à ses gestes 
qu'il leur annonçait que sa personne était en sû- 
reté. Alors plusieurs Indiens montèrent à bord , et 
s'emparèrent de tout ce qui se trouva sous leurs 
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mains. Bientôt ils quittèrent le vaisseau , ayant 
chacun sur Tépaule une chemise , ou au moins un 
morceau de toile. 

Le Saint -^ Jean ^Baptiste ^¥ait perdu soixante 
hommes depuis le départ du port Praslin ; le scor- 
but attaquait tout le reste. Encore quelques jours 
de plus sans voir la terre , et le vaisseau , è moins 
d*un miracle , n'eût pas pu quitter ces parages. Le 
i8 décembre , Surville descendit à terre. Le chef 
d'un village situé au fond de laosa , vint au-devant 
de lui sur le bord du rivage. Les insulaires, ëpars 
de côté et d'autre , tenaient à la main des peaux 
de chien et des paquets d'herbe qu'ils haussaient et 
baissaient alternativement, dans l'intention sans 
doute de lui rendre hommage. C'est aipsi que se 
passa p en espèces de salutations , la première entre- 
vue. Le jour suivant, la réception fut bien différente. 
Les Indiens étaient réunis en troupe et armés. Le 
chef était venu dans sa pirogue au-devant de Sur- 
ville pour l'engager par signes à l'attendre sur la 
plage, parce que les insulaires étaient sans doute 
dans de vives alarmes de voir descendre à terre 

■ 

une grande partie de l'équipage. 

Surville se conforma aux désirs du chef, qui , 
après l'avoir salué , lui fit entendre qu'il allaijl par* 
1er à ses compagnons. Cette conférence adievée , il 
revint k Surville , et lui demanda son fusil dont il 
ne connaissait que le bruit. Surville ne jugea pas 
à propos de le lui confier. Ce refus ne parut pas pro- 
duire une impression fâcheuse sur l'esprit du chef; 
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sans se rebuter du peu de succès de sa première de- 
mande^ îl pria Surville de lui prêter son épée 
pour la montrer aux gens de son village. Surviile 
pensa qu'il pquvait , sans inconvénient , lui ac- 
corder ce qu'il souhaitait. Le chef satisfait accou* 
rut montrei* l'épée aux insulaires, qui paraissaient 
attendre avec inquiétude le dénoûment de cette 
entrevue. Le chef leur parla à haute voix et avec 
chaleur. Dés ce moment ils parurent tranquil- 
lisés , et' il s'établit entre eux et l'équipage un 
commerce qui procura des rafretcbisseraens et 
des secours de toute espèce aux malades. Ce chef 
obtint ensuite de Surviile la permission de l'ac- 
compagner à bord de son vaisseau ; mais dés que 
le canot qui les portait commença à s'éloigner de 
la côte f les cris des femmes et les alarmes des la- 
dieos déterminèrent Surville à le ramener promp- 
tement à terre, où il fut témoin de l'affection sin- 
cère de ces peuples pour leur chef. 

Cook côtoyait alors la Nouvelle-Zélande : il re- 
leva même la baie où était Surville, sans se douter 
qu'un vaisseau français y fut moqillé. Il fait men- 
tion d'une tempête qu'il éprouva le 27 décembre , 
et dans laquelle Surville perdit ses ancres. Le Saint- 
JeanrBaptiste aurait même immanquablement péri» 
sans la manoeuvre hardie de soii capitaine ^ qui le 
mit à même de gagner un autre mouillage à l'abri 
de la tourmente. 

Au commencement de la tempête , la chaloupe 
où étaient les malades tenta inutilement de gagner 
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le vaîsseaa ; mais elle ne put pas même revenir au 
village. Elle (ut jetée dans une anse^ qu'on nomma 
anse du Refuge, et obligée d*y rester pendant toute 
la durée de Fouragan. Naginoui , chef du village 
voisin , accueillit et reçut les malades dans sa mai- 
son : il leur prodigua tous les rafraichissemens 
qu'il fut en son pouvoir de leur donner, sans vou-* 
loir recevoir aucune indemnité de ces soins géné- 
reux. Ce ne fut que le 119 que la chaloupe put re-» 
joindre le vaisseau. 

La tempête avait enlevé un des canots de Sur-* 
ville : l'ayant vu échoué sur le rivage de l'anse du 
Refuge, il l'envoya chercher. Les insulaires plus 
alertes s'en emparèrent et le cachèrent si bien, que 
l'on ne trouva que l'amarre. On soupçonna les in-« 
sulaires de l'avoir coulé dans une petite rivière que 
Ton remonta et que l'on descendit à plusieurs re* 
prises; mais toutes les perquisitions furent inutiles» 
Surville , transporté de fureur, résolut de se ven- 
ger d'une manière éclatante de l'enlèvement de son 
canot. Il fit signe à quelques Indiens qui étaient au- 
près de leurs pirogues de s'approcher. Un seul 
accourut, fut arrêté à Finsiant, et conduit « bord : 
les autres , moins confians , prirent aussitôt la fuite. 
On s'empara d'une pirogue j on brûla les autres ; 
on mit le feu aux maisons, et l'on s'embarqua. 
Après avoir ainsi porté )a désolation et l'efTroi dans 
ces contrées. Surville conçut qu'il lui serait im- 
possible d'avoir la moindre communication avec 
Jeshabitans; il quitta donc la Nouvelle-Zélande le 
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I*' janvier 1770, sans prévoir que Finjasle châû- 
ment qu'il venait d'infliger aux insulaires , aurait 
les suites les plus funestes pour les Européens qui 
auraient le malheur d'aborder sur ces plages loin- 
taines. 

L'insulaire qui avait été arrêté était Naginoui , 
ce chef humain ^ bon et senâble , qui avait accueilli 
si généreusement les malades dans sa maison , et 
qui, après les bienfaits dont il les avait comblés » ne 
devait pas s'attendre au traitement qu'on lui pré- 
parait lorsqu'il accourut au signal qiie Surville lui 
faisait de s'approcber. Cet infortuné n'eut pas plus 
tôt reconnu le chirurgien, qu'il se jeta à %es pieds f 
les larmes aux yeux , en le priant sans doute d'în«- 
tercéder en sa faveur, et de le protéger; car il 
croyait qu'on voulait le dévorer. Le chirurgien le 
rassura, en lui faisant entendre qu'on n'en voulait 
pas à ses jours. Naginoui le serrait dans ses bras et 
lui montrait sa terre natale qu'on le forçait d*aban« 
donner. Surviile , instruit du service éminent que 
Naginoui avait rendu à ses matelots , eut la cruauté 
de ne pas le renvoyer à terre. Il continua sa route 
à Test. Lorsqu'il se vit à peu prés dans les parages 
de File dont la recherche était, disait-on, l'objet 
principal de son voyage , il se tin{ dans la latitude 
de 27 à 28° sud ; mais les vents d'est ne lui permi-* 
rent pas de suivre long-temps ce parallèle. 

Toute idée de découvertes dut donc s'évanouir* 
Les faibles secours qu'on s'était procurés à la Nou- 
velle-Zélande avaient un peu din^inué les progrès 
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du scorbut y mais n en avaient pas tari la source. Il 
commença de nouveau ses ravages : dépuis plu* 
sieurs jours on était réduit à une chopine par 
homme. Le conseil assemblé décida unanimement 
de gagner le plus tôt possible un port de la cote dcr 
Pérou , pour arracher è la mort les malheureux 
restes d'un équipage; qui, à peine avec le secours 
de ses officiers, pouvait suffire k manœuvrer les 
voiles. 

Il fallut faire route au sud.pour trouver les vents 
d ouest. On était alors au 6 mars. Le 34 $ on aper* 
çut les îles de Juan-Fernandés. Ce fut à la vue de 
ces ties que mourut Naginoui, consumé par le 
chagrin et les fatigues de la traversée. 

Un dernier malheur attendait Texpédition aux 
cotes du Pérou. Le vaisseau était déjà à Tanore le 
8 avril, devant Chilca , près du CaHao, lorsque 
Surville s*étant embarqué dans Fiole, pour être 
plus tôt rendu à terre et solliciter lui-même les se* 
cours que sa malheureuse situation rendait si près- 
sans , la frêle embarcation sur laquelle son zèle Ta- 
vait exposé, ne put franchir la barre contre laquelle 
la mer brisait , et chavira. Surville fut noyé , deux 
matelots le furent aussi , et un troisième plus heu- 
reux parvint à gagner la côte à la nage» 

Surville fut généralement regrette de ses officiers 
et de ses matelots. Il serait difficile de rendre le 
degré de confiance que ses talens et son intrépi- 
dité inspiraient au milieu des dangers. Mais sa con- 
duite envers les divers insulaires qui eurent le mal- 
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heur de se trouver sur la route , ses enlèvemens 
d^hommes sans défense qui se confiaient à. sa bonne 
foi, ses ruses pour surprendre ceux qui avaient Ja 
prudence de se défier de lui , seront toujours une 
tache pour sa mémoire , aux yeux de quiconque a 
des sentimens de justice ou d^humanité. N'est-ce 
pas d'ailleurs un tort grave ^inspirer par là à ces 
peuples sauvages des idées de haine pour lies peu- 
ples civilisés? 

Ainsi finit un voyage dont une suite de malheurs 
avait contrarié l'objet. Les délais interminables des 
douanes et des formalités espagnoles retinrent le 
vaisseau devant Lima pendant trois années. Dans 
cet intervalle ,' dix-neuf hommes moururent , vingt- 
cinq autres désertèrent. Soixante-trois Espagnols 
obtinrent du vîce-roi la permission de remplacer 
une partie de l'équipage , et avec ce renfort ^Labé^ 
qui avait appareillé du Callao , le y avril 1773 , ar- 
riva le 25 août suivant , au port de Lorient. 

On a vu précédemment que Bougainville s'était 
occupé des moyens de renvoyer Aotourou parmi 
les siens , et que le ministère français avait ordonné 
au gouverneur et à l'intendant de Tîle de France , 
d'embarquer ce Taïtien sur un navire armé exprès 
pour le reconduire dans son île. Marion Du Fresne, 
capitaine de brûlot , saisit avec ardeur cette occa- 
sion de se distinguer par un voyage qui lui procu- 
rerait l'occasion de faire des découvertes. Il offrit 
donc à l'administration de la colonie ^ de transpor- 
ter Aotourou à ses frais à -Taïti , demandant que 
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l'on joignit une flûte du roi à un bâtiment qui lui 
appartenait, et s offrant de supporter seul toutes les 
dépenses de l'expédition. On accorda sa demande 
et les avances nécessaires pour l'armement y et il 
donna des sûretés pour leur recouvrement. « 

D'après les instructions qui lui furent remises, 
il devait d'abord aller à Madagascar , pour y com« 
^éter ses approvisionnemens , puis faire roule au 
sud, chercher le cap de la Circoncision, découvert 
par Lozier Bouvet , et reconnaître la terre australe 
ou les lies qui se trouvent dans cette partie du 
globe , en ne négligeant pas de visiter la terre van 
Diemen et la Nouvelle-Zélande. 

Marion commandait le Mascarin , et avait sous 
ses ordres le Marquis de Castries , dont Duclesmeur 
était capitaine. Il partit de l'Ile de France le i8 oc- 
tobre 1 77 1 • On t*elacha d'abord à Ttle de Bourbon. 
Aotourou y fut attaqué de la petite- vérole, dont 
vraisemblablement il avait apporté le germe de l'Ile 
de France où cette cruelle maladie exerçait ses ra- 
vages au départ des vaisseaux. Marion , obligé de 
s'éloigner de l'tle Bourbon , pour ne pas commu* 
niquer à celte colonie une maladie que l'on y re- 
garde comme aussi dangereuse que la peste , alla 
relâcher dans la baie du Fort-Dauphin, .de Madagas- 
car. Le lendemain de son arrivée Aotourou mourut. 

Le premier objet de l'expédition ne pouvant plus 
avoir lieu , Marion résolut de poursuivre son plan 
de découvertes. Il fit voile pour le cap de Bonne- 
Espérance, y compléta son approvisionnement 
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chotSi des goélands etdes pétrels. Ces animaux, 
qui n'avaient jamais été troubles dans leurs affreux 
déserts, n'étaient nullement effrayés à la vue des 
hommes. 

En partant de cette tie, on éprouva des brouil- 
lards si épais et si continus, que les deux vaisseaux 
étaient obligés de tirer fréquemment des coups de 
canon pour se conserver l'un prés de l'autre. Enfin, 
arrivé le lo février à 91^ de longitude orientale, 
Marion fit route vers la pointe méridionale de la 
Nouvelle- Hollande. Il en eut connaissance le 3 
mars , et alla mouiller dans la baie de Frédéric- 
Henri , découverte par Tasman. 

On descendit à terre sans éprouver aucune op- 
position de la part des naturels. Us ramassèrent du 
bois, en firent une espèce de bûcher, et invitèrent 
les Français à y mettre le feu. L'officier qui com- 
mandait le détachement accéda à cette demande. 
Les naturels ne parurent pas surpris, et restèrent 
tranquillement auprès du bûcher, eutourés de 
leurs femmes et de leurs en&ns. Les hommes 
étaient armés de bâtons pointus et garnis ^e pierres 
tranchantes en forme de haches; les femmes por- 
taient leurs enfans sur le dos , au moyen de«cordes 
de jonc. Tous, hommes et femmes, étaient ahso* 
lumentnus; leur taille était moyenne. Leurs che- 
veux, laineux comme ceux des Cafres, noués par 
pelotons, et poudrés avec de l'ocre très-rouge, 
contribuaient avec leurs petits yeux jaunâtres , leur 
bouche très-fendue^ et leur nez écrasé , à leur don* 
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ner une figure hideuse. Quelques-uns avaient l'es^ 
tomac tatoué. Leur poitrine est large, leurs épaules 
sont effacées. Leur taille est d'autant plus svelte, 
qu'ils sont généralement maigres. Leur langage est 
très-dur; ils semblent tirer les sons du fond du 

gosier. 

On essaya de gagner leur bienveillance par de 
petits présens ; mais ils rejetèrent avec dédain 
tout ce qu'on leur proposa y même le fer, les mi- 
roirs, les mouchoirs et la toile. On leur montra 
des canards et des poules qu'on avait apportés du 
vaisseau, pour leur faire entendre qu'on désirait 
en acheter. Us prirent ces oiseaux, qu'ils témoigné^ 
rcnt ne pas connaître , et les jetèrent avec un air 
de colère. 

Sur ces entrefinites Marion débarqua. tJn sauvage 
se détacha de la troupe, et vint lui offrir un petit 
brandon de feu pour allumer uu petit bûcher. Ma* 
rion fit comme avait fait l'officier , persuadé que 
cette cérémonie avait pour but de prouver ses in-» 
tentions pacifiques ; il mit le feu au bûcher ; Tévé- 
nement prouva au contraire que c'était accepter 
un défi pour la guerre , car dès que le feu fut allu'* 
mé, les sauvages se retirèrent sur un monticule , 
d'où ils lancèrent une grêle de pierres. Le capi-* 
taine et un autre officier furent blessés. On répon* 
dit à cette aggression par des coups de fusil , et 
tout le monde se rembarqua. Les embarcationscô- 
toyèrent la baie pour .trouver un endroit décou- 
vert et uni où l'on pût descendre à terre sans être 

xviii. 3o 
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inquiète par les sauvages placés sur des hauteurs. 
Alors ils envoyèrent leurs femmes et leurs enfans 
dans les bois^'sçt suivirent les canots le long du ri- 
vage. Lorsque Marion voulut débarquer, un sau- 
vage jeta un cri effroyable ; aussitôt toute la troupe 
lança ses bâtons pointus et ses javelots. Un nègre , 
blessé à la jambe par un de ces bâtons poinius , 
fut guéri en peu de jours y ce qui prouva que 
l'arme n'était pas empoisonnée. On vengea cette 
attaque par une fusillade qui en blessa plusieurs 
et en tua un. Us s'enfuirent aussitôt dans les bois 
en faisant des hurlemens affreux , et emportant 
leurs blessés. Un détachement de quinze hommes 
les poursuivit y et prit à l'entrée du bois un de ces 
sauvages qui avait reçu une blessure mortelle. On 
lava son corps > et on reconnut que leur peau, na* 
turellement rouge , ne paraissait noire que par la 
crasse et la fumée dont elle est couverte. 

Marion expédia ensuite deux détachemens bien 
armés pour chercher de l'eau douce et des arbres 
propres à remâter le Casùies» Celte recherche (ut 
sans succès ; les détachemens parcoururent deux 
lieues sans rencontrer ni eau douce, ni arbres 
convenables pour des mâts , ni habitans. On resta 
six jours dans cette baie à continuer des recherches 
inutiles. La terre y est sablonneuse comme au cap 
de Bonne*Espérance , couverte de bruyères et d'ar- 
brisseaux. La plupart étaient dépouillés de leur 
éoorce par les sauvages qui s'en servent pour faire 
cuire les coquillages dont ils se nourrissent. On 
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voyait partout des traces de feu ;. le sol paraissaU 
couvert de cendres. Un pin un peu moins haut que 
ceux de France , avait seul été ménagé par les sau« 
vages^ qui apparemment en tirent quelque utiliié» 
Sans doute cette espèce d'arbres doit être plus 
commune dans Tintérieur, et s'y trouver de di« 
mensions suffisantes pour servir à la mâture des 
vaisseaux. 

Dans les endroits où la terre n'était pas brûlée f 
on voyait de l'herbe ^ de l'oseille , de la fougère et 
d'autres plantes. On aperçut peu de gibier; cepen- 
dant des trous semblables à ceux d'une garenne 
semblaient annoncer qu'ils étaient faits par un ani-^ 
mal. On tua des corbeaux , des merles , des tour- 
terelles, une perruche à bec blanc y et des oiseaux 
de mer. La pèche ne fut pas moins abondante que 
la chasse. 

Le climat de cette terre parut très-froid , quoi* 
que l'on fût à la fin de l'été, et l'on ne concevait 
pas comment les sauvages pouvaient aller nus. 
On fut également surpris de ne trouver rien qui 
ressemblât à une maison , que des abat-vents for-^ 
vaés par des branches d'arbres entrelacées grossiè^^ 
rement. 

M arion voyant qu'il perdait son temps sur cette 
terre aussi sauvage que ses habitans , se décida à 
faire voile pour la Nouvelle-Zélande. II atterrit le 
a4 mars à la vue d'une haute montagne qu'il nom- 
ma Pic Mascarin. Cook Ta nommé Mont d'Eg^^ 
monu Elle est située par Sg^ 6' sud, et 172^ à 
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lest de Paris. On présuma qu*elle formait au sud 
rentrée de la baie des Assassins de Tasman , el eu 
conséquence on s en éloigna. On fit route au nord, 
et après avoir doublé la partie septentrionale de 
File, ou mouilla le 6 mai dans un port qui fait par- 
tie de la baie des îles. 

Plusieurs jours auparavant, pendant que l'on 
cherchait un ancrage sûr, des pirogues s étaient 
approchées des vaisseaux. Les naturels étaient mon- 
tés à bord ; on leur avait fait des présens j ils avaient 
paru fort contens. Quelques-uns restèrent même 
à coucher à bord , entre autres Taooury , un de 
leurs chefs. On leur arrangea des lits; ils dormi- 
rent bien , sans témoigner la moindre méfiance. 
Cependant on les veilla toute la nuit. Chaque fois 
que le vaisseau s'éloignait un peu de la côte pour 
courir des bordées , Tacoury témoignait de vives 
inquiétudes. On n'en concevait pas la cause, parce 
que Ton ignorait la triste aventure de Nagihooi. 
Dès que les vaisseaux furent en sûreté, Marion 
envoya établir des tentes sur une lie située dans 
l'enceinte du port , où il y avait de l'eau et du bois , 
et qui présentait une anse très-abordable. Les na- 
turels la nomment Motouaro. 

« A peine on avait mouillé , dit Crozet , lieu- 
tenant du Mascarin et auteur de la relation de ce 
voyage , qu'il nous vint à bord une quantité de pi- 
rogues qui nous apportèrent du poisson en abon- 
dance : les naturels nous faisaient entendre qu^ils 
Tavaient pêche exprés pour nous. Nous ne savions 
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qael langage leur parler. J'imaginai par hasard de 
prendre un yocabulaire de Tiie de Taïtl , provenant 
de l'expédition de Bougainville , que m'avait remis 
l'intendant de Tlle de France. Je lus quelques mois 
de ce vocabulaire , et je vis avec la plus gf ande 
surprise que les sauvages m'entendaient parfaite- 
ment. Je reconnus bientôt que la langue de Ttle où 
nous étions ëtait absolument la même que celle 'de 
rile de Taiti , qui en est éloignée de plus de six 
cents lieues. 

i( A i approche de la nuit les pirogues se retirè- 
rent, et laissèrent à bord une dizaine de sauvages qui 
passèrent la nuit avec nous comme si nous étions 
leurs camarades depuis long-temps. Le lendemain , 
le temps étant très-beau , ces pirogues vinrent en 
plus grand nombre , amenant des femmes et des 
enfans. Les hommes étaient sans armes. En arri-> 
vant au vaisseau ils commençaient par crier tara ; 
c est le nom qu'ils donnent au biscuit de mer. On 
leuren donnait , mais avec une certaine économie , 
car ils étaient grands mangeurs et en si grand nom- 
bre , qu'ils auraient eu bientôt consommé tous les 
vivres des deux vaisseaux. Us apportaient du pois- 
son en grande quantité. On le leur troquait pour 
des verroteries et des i^orceaux de fer. Dans les 
premiers jours , ils se contentaient de vieux clous 
de deux à trois pouces ; par la suite ils devinrent 
plus difficiles y et en demandaient de quatre à cinq 
pouces. Leur objet ^ en demandant des clous , était 
d*en faire de petits ciseaux pour travailler le bois. 
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Dès qu'Us avaient obtenu un petit morceau de fer , 
ils allaient aussitôt le porter à quelque matelot 
pour le prier par signes de Taiguiseï' sur la meule ; 
et ils payaient ce léger service par le don de quel- 
ques poissons. 

ce Tous ces insulaires avaient Tair fort doux et 
même caressant. En peu de temps ils apprirent les 
noms des officiers. Nous ne laissions entrer dans 
la chambre du conseil que les chefs , les femmes et 
les 611es. Les chefs se distinguaient aisément par 
des plumes d'aigrettes ou d'autres oiseaux aqua- 
tiques f plantées dans leurs cheveux au sommet de 
la tête. Les femmes mariées se reconnaissaient aus^ 
a une espèce de tresse de jonc qui leur liait les 
cheveux au sommet de la tête. Les filles n'avaient 
pas cette marque distinctive ; leurs clieveux tom- 
baient naturellement sur le cou. Les insulaires 
s'étaient empressés de nous faire connaître ces dis- 
tinctions , en nous donnant % entendre par signes , 
qu'il ne fallait pas toucher aux femmes mariées ^^ 
mais que nous pouvions en toute liberté nous 
adresser aux filles^ Il n'était pas possible en eflTet 
d'en trouver de plus faciles. Marion fit passer cet 
avis dans les équipages des deux vaisseaux , afin 
de conserver la bonne harmonie avec les insu- 
laires. Elle ne fut pas troublée à cause des femmes, n 

On ne s'étendra pas sur leé moeurs de ces insu- 
laires, ni sur la description de leur pays, donnée 
par Crozet. On trouvera^ ces détails dans le voyage 
de Cook. 
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Lorsque Manon eut fait connaissance avec les in- 
sulaireSy les chefs rengagèrent à les visiter dans 
leurs villages. Il se rendit à leur invitation, en se 
faisant accompagner d'un détachement de soldats 
armés. Il parcourut d'abord une partie de la baie, 
on il compta vingt villages contenant un nombre 
de maisons suffisant pour loger quatre cents per- 
sonnes. Il descendit à plusieurs endroits, et fut 
reçu avec des démonstrations d'amitié. 

Marion fit ensuite diverses courses le long des 
côtes et dans l'intérieur du pays , pour chercher 
des arbres dont on put tirer des mats pour le Cas- 
(ries. Les insulaires l'accompagnaient partout. Le 
a 5 mai, il trouva une forêt de cèdres' magnifiques, 
à deux lieues dans l'intérieur des terres, et à por- 
tée d'une anse éloignée d'une lieue et demie des 
vaisseaux. On fit aussitôt un établissement dans cet 
endroit. On y envoya les deux tiers des équipages 
avec les outils et les appareils nécessaires pour 
abattre les arbres, les façonner, et ouvrir un chemin 
qui facilitait leur transport au bord de la mer. Cet 
établissement correspondait avec un poste placé 
sur le rivage, où Ton envoyait tous les jours les 
chaloupes chargées de provisions pour les ouvriers 
cabanes dans l'intérieur. La forge était sur File 
Moutouare , avec les futailles vides. Tous ces postes 
étaient commandés par des officiers. 

Les insulaires étaient sans cesse avec les Fran- 
çais dans ces postes et sur les vaisseaux : ils man- 
geaient avec les matelots , et les aidaient dans leurs 
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travaux. En échange de clous , ils fournissaient da 
poisson et du gibier. L'intimité était si bien éta- 
blie, que les jeunes gens, attirés par les caresses 
des naturels, et la facilité de leurs filles, faisaient 
des courses dans l'intérieur , allaient à la cbasse , 
et quelquefois même s'écartaient si loin , qu'ils par- 
venaient chez des peuplades différentes. Ils y virent 
des villages plus considérables que ceux du voisi- 
nage du port, et des hommes plus blancs, qui les 
reçurent fort bien. Us menaient dans ces excursions 
des insqlaires, qui , au passage des marais et des 
ruisseaux, les portaient sur leurs épaules avec la 
même facilité qu'un homme porterait un enfant. 
Enfin la confiance parvint à un tel degré, que les 
Français traversaient d( nuit les forêts, sans autre 
escorte que celle des insulaires. Marion ordonna 
même de désiarmer les chaloupes et les canots lors- 
qu'ils iraient à terré. 

Crozet ne partageait pas la confiance de Marion. 
(( Je fis^ dit-il, tout ce qui dépendait de moi pour 
faire rétracter cet ordre : je ne pouvais oublier la 
triste aventure de Tasman dans la baie des Assas- 
sins. Cependant j'ignorais que Cook eût trouvé des 
anthropophages dans cette fie , et qu'il avait failli à 
être tué dans le port même où nous étions mouillés. 
Maintenant que j'y réfléchis , il me semble bien 
étonnant que ces insulaires , qui , l'année précé- 
dente , avaient vu un vaisseau français et un vais* 
çeau anglais qui avaient traité avec euXf ne nous 
^ient rien laissé yoir des pbjels qu'iris avuient sans 
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doule reçus des Européens ^ et ne nous aient {>as 
donné à comprendre qu'ils avaient vu d'autres na- 
vires que les nôtres. Il est vrai que les effets que 
nous leur donnions tous les jours ne reparaissaient 
plus. » 

Marion, parvenu h la plus grande sécurité, fai- 
sait son bonheur de vivre avec ces sauvages. Il les 
comblait de marques de bienveillance : à laide du 
Vocabulaire de Taïti , il tâchait de s'en faire com- 
prendre. De leur côté, ils le connaissaient parfaite- 
ment pour le chef des deux vaisseaux. Ils savaient 
qu'il aimait le turbot : tous les jours ils lui en ap- 
portaient de fort beaux. Dès qu'il avait l'air de dé- 
sirer quelque chose , ils s'empressaient d'aller au- 
devant de ce qui pouvait lui être agréable. Lors- 
qu'il allait à terre , on l'accompagnait avec des dé- 
monstrations de joie ; les femmes , les filles , les 
enfans même venaient lui faire des caresses : tous 

I 

l'appelaient par son nom. 

Tacoury, chefdu plus grand des villages de labaie, 
étaitsanscesseavec lesFrançais, qui le comblaient à 
l'envi de marques d'amitié et de présens. Il avait 
amené sur le Mascarin son fils, âgé d'environ qua- 
torze ans , qu'il paraissait aimer beaucoup , et l'avait 
laissé passer la nuit sur le vaisseau. C'était un jeune 
homme beau , bien fait , d'une physionomie douce 
et toujours riante. 

Trois esclaves de Marion avaient déserté dans 
une pirogue, qui submergea en arrivant à terre. 
Tacoury fit arrêter ceux qui ne s'étaient pas noyés. 
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Uif sauvage élait entre un jour par le sabord de 
la sainte-barbe , et avait volé un sabre. On s^en 
aperçut : on le fit monter à bord. On le dénonça à 
Tacoury, qui le réprimanda fortement , et de- 
manda qu on le mit aux fers : on le renvoya sans 
correction. 

(( Nous étions si fiimiliers avec ces hommes, dit 
Crozet 9 que presque tous les officiers avaient parmi 
eux des amis particuliers qui les servaient et les ac- 
compagnaient partout. Si nous étions partis à cette 
époque , nous eussions rapporté en Europe l'idée 
la plus avantageuse de ces insulaires; nous les eus- 
sions peints dans nos relations , comme le peuple 
le plus affable , le plus humain , le plus hospita- 
lier qui existe sur la terre. D après nos relations, 
les philosophes panégyristes de l'homme de la na- 
ture eussent triomphé de voir leurs spéculations 
confirmées par les rébits des voyageurs qu'ils eussent 
prônés comme très-dignes de foi. Nous eussions 
été les uns et les autres dans Terreur, n 

Le 8 juin Marion descendit à terre, et y fut 
reçu avec des démonstrations de joie et d'amitié 
encore plus vives qu'à l'ordinaire. On lui plaça sur 
le sommet de la tête les quatre plumes blanches 
qui distinguent un chef; on lui en accordait le 
rang. Il revint an vaisseau , plus content que jamais 
de ces bons sauvages. 

(c Le même jour, le fils de Taconry, qui venait 
me voir tous les jours , dit Crozet^ et me témoi- 
gnait beaucoup d'attachement, m'apporta en prc- 
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sent des armes, des outils et des ornemens d'un 
très-beau jade, que j avais paru désirer. Il avait, 
contre son ordinaire, lair triste. Il refusa tout ce 
que je lui offris en échange de ses jades : je voulais 
les lui faire reprendre, il n'y consentit pas; il re- 
fusa de manger; enfin il s'en alla fort triste : je ne 
l'ai pas revu. D'autres insulaires, amis de nos ofli* 
cîers, accoutumés à les venir visiter tous les jours, 
disparui*ent de même. Nous ne ftnies pas assez d'at- 
tention à cette singularité. Habitués depuis trente* 
trois jours à vivre dans la meilleure intelligence 
avec ces sauvages, nous ne pouvions pas les soup«- 
conner d'intentions perfides. 

« Enfin , le 13 juin , à deux heures^ après midi , 
Marion descendit à terre , emmenant avec lui deux 
jeunes officiers, un volontaire, le capitaine d'armes, 
et douze matelots. Tacoury ,un autre chef et cinq 
insulaires accompagnaient Marion. On devait don* 
ner quelques coups de filet au pied du village de 
Tacoury , et manger des huttres. Le soir, Marion , 
contre son ordinaire, ne revint pas coucher à 
bord. On n'en fut pas inquiet. On supposa qu'il 
était resté à terre , afin d*étre plus à portée le len* 
demain d'aller visiter dans l'intérieur l'atelier où 
l'on travaillait à la mâture du Castries , qui était 
fort avancée, m 

Le i3 , à cinq heures du matin , le Castries avait 
envoyé sa chaloupe faire du bois et de l'eau, pour 
sa consommation journalière. A neuf heures, Du* 
cicsmeur, capitaine de ce bâtiment, aperçut un 
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' homme qui nageait vers les vaisseaux. Aussitôt il 
dépêcha un canot qui amena cet homme à bord. 
C'était Yves Thomas , un des matelots qui étaient 
partis le matin. Il raconta que la chaloupe ayant 
abordé le rivage à sept heures ^ les insulaires sé^ 
taient présentés sans armes pour porter, suivant 
leur usage, ceux qui avaient craint de se mouiller, 
et avaient donné les mêmes marques d^amitié qu*à 
l'ordinaire. Cependant les matelots s'étaient sépa« 
rés pour ramasser la provision de bois; alors les 
sauvages, armés de casse-têtes , de massues et de 
lances, s'étaient jetés par troupes de huit à dix sur 
chacun de ces malheureux , et les avaient massa^ 
crés. Thomas n'étant attaqué que par deux sauvages, 
s'était d'abord défendu et avait r0çu deux coups de 
lance , ensuite voyant venir à lui ^'autres insulaires, 
et se trouvant près du bord de la mer , il s'était ca- 
ché dans les broussailles. Il avait ^u de là tuer tous 
;. I ses camarades ; les sauvages les avaient ensuite dé- 

I pouillés, leur avaient ouvert le ventre et commen- 

çaient à les hacher en morceaux lorsqu'il avait pris 
le parti de se mettre à la nage pour gagner un des 
4t* vaisseaux. 

|.| ' Après un rapport si affreux , on ne douta plus 

{ ; que Marion et les seize hommes qui l'accompa-i 

gnaient. n'eussent éprouvé le même sort que les 
I j onze matelots de la chaloupe. Duclesmeur assem- 

bla les officiers des deux vaisseaux , et . de concert 
ayec eux , prit les mesures nécessaires pour sauver 
les trois postes que Ion avait à terre. 



!• 



DES VOYAGES. 4?? 

Une chaloupe armée, expédiée du Mascarin, 
découvrit la chaloupe du Castries el le canot de 
Marion échoués sons le village de Tacoury , et en- 
tourés de sauvages armés de haches , de sabres et 
de fusils, qu'ils avaient pris dans lesdeui embar- 
cations, après avoir égorgé les Français. L'officier 
qui commandait la chaloupe ne s'arrêta pas à re-* 
prendre les bateaux et à disperser les sauvages ; il 
se hâta de porter du secours au poste de l'inté- 
rieur. Crozet y avait passé la nuit , faisant faire 
bonne garde. Dès qu'il fut informé des tristes évé<- 
neuiéns qui venaient de se passer , il fit cesser tous 
les travaux , rassembler les outils et les armes , et 
charger les fusils. Tout ce qui ne put pas être em* 
porté , fut enterré ; ensuite on abattit la baraque , 
et on y mit le feu pour cacher sous les cendres et 
les décombres le peu d'outils et d'ustensiles que 
l'on était forcé de laisser* 

Crozet partit de ce poste important à la tête de 
soixante hommes ; il traversa plusieurs troupes de 
sauvages qui répétaient souvent ces tristes paroles : 
JTocoiir^ maté Afano/i (Tacoury a tué Marion). Quoi- 
que ces cannibales prissent un plaisir féroce à crier 
sans cesse que Marion était mort et mangé , ils 
n'attaquèrent pas les Français qui brûlaient d'im- 
patience de venger la mort de leur chef. Mais ce 
n'était pas le moment de songer à la vengeance. 
Dans la position où l'on se trouvai^, la perte 
d'un seul homme était irréparable. Si l'on en 
eût perdu plusieurs , les deux vaisseaux n'eussent 
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jamais pu sortir de la Nouvelle-Zélande. Il fallait 
d'ailleurs mettre encore en sûreté le poste des ma- 
lades. 

On marcha ainsi près de deux lieues. Quand 
on fut arrivé sur le rivage, les insulaires serrèrent 
les Français de plus près. Crozet fit embarquer les 
premiers les matelots chargés d'outils, puis s'adres* 
sant à un chef de sauvages , il planta un piquet en 
terre, à dix pas de lui , et lui fit entendre que , si 
un seul insulaire passait la ligne de ce piquet , il 
serait tué à Finslant; en même temps il lui or- 
donna, d'un ton menaçant , de s'asseoir ainsi que 
tQus ceux qui l'accompagnaient. Quoiqu'ils fussent 
au nombre de mille , cet ordre fut docilement exé- 
cuté. Crozet s'embarqua le dernier, alors les sau- 
vages se levèrent tous ensemble, jetèrent le cri de 
guerre et lancèrent des javelots qui ne blessèrent 
personne. Crozet ne voulait pas qu'on tirât sur ces 
forcenés, mais comme ils entraient dans l'eau pour 
venir attaquer la chaloupe, il devenait nécessaire 
de leur faire connaître la supériorité des armes des • 
Européens. On tira sur les chefs qui paraissaient 
les plus animés; chaque coup abattit un de ces 
malheureux. La fusillade continua ainsi pendant 
quelques minutes. Les sauvages voyaient tomber 
leurs camarades avec une stupidité incroyable. Ils 
ne concevaient pas comment des armes qui ne les 
touchaient point , comme leurs casse-têtes et leurs' 
massues, pouvaient les tuer. A chaque coup de fu- 
sil, ils s'agitaient horriblement sans changer de 
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place. On les eftt détruits jusqu'au dernier, si Ton 
eût voulu continuer la fusillade, (c Après en avoir 
fait tuer malgré moi beaucoup trop y dit Crozet , je 
fis ramer vers le vaisseau , et les sauvages ne ces- 
sèrent pas de crier sans bouger de place. » 

Les malades qui étaient sur l'île Moutouaro fu- 
rent ramenés à bord sans accident. On laissa sur 
l'ile un détachement pour garder la forge. Les sau- 
vages rôdèrent toute la nuit aux environs. Le i4y 
on y envoya un second détachement. Les sauvages 
qui habitaient un village aux environs du poste y 
et qui jusqu'alors avaient paru tranquilles^ s'avan- 
cèrent vers les Français en leur faisant des me- 
naces et les défiant au combat. On marcha contre 
eux la baïonnette au bout du fusil; ils s'enfuirent 
dans leur village y on les y poursuivit y tous furent 
tués ou culbutés dans la mer. On resta ainsi maître 
de l'île, et l'on acheva la provision de bois et d'eau. 
On eut plusieurs alertes qui ne.scrvirent qu'à fiire 
tuer les sauvages qui les donnaient. Quelques-uns 
étaient vêtus des habillemens des officiers et des 
matelots qu'ils avaient égorgés. 

Cependant , comme on n'avait pas de certitude 
sur le sort de Marion , et des hommes qui l'avaient 
suivi, Duclesmeur voulut s'en éclaircir, et en con- 
séquence, il expédia la chaloupe avec un fort dé- 
tachement au village de Tacoury . A son approche , 
les insulaires décampèrent. Les traîtres sont lâches 
dans tous les pays du monde ; on vit de loin Ta- 
coury, qui s'enfuyait avec le manteau de Marion sur 
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ses épaules. On ne trouva dans le village que des 
vieillards qui n'avaient pu suivre leurs camarades 
et qui étaient assis tranquillement à la porte de 
leurs maisons. On voulut les arrêter ; l'un d eux ^ 
sans avoir l'air de beaucoup s'émouvoir , frappa un 
soldat d'un javelot ; on le tua. On ne fit aucun mal 
aux autres ^ qu'on laissa dans le village. 

On fouilla ensuite toutes les maisons; on trouva 
dans la cuisine de Tacoury une partie de la tête 
d'un homme, cuite depuis plusieursjours ; on voyait 
sur les parties charnues l'impression des dents des 
anthropophages ; une cuisse humaine tenait à une 
broche de bois; elle était aux trois quarts mangée* 
Dans une autre maison', on aperçut le corps d'une 
chemise que Ton reconnut pour celle de Marion. 
Le col en était tout ensanglanté ; on remarquait 
également sur les côtés quatre trous tachés de 
sang ; enfin , dans d'autres maisons, on rencontra 
des vélemens et des armes des malheureux qui 
avaient été massacrés. 

Après avoir rassemblé toutes les preuves de l'as- 
sassinat de Marion et de ses compagnons, on mit 
le feu au village. Dans le même instant on s'aperçut 
que les insulaires évacuaient un village voisin beau- 
coup mieux fortifié que les autres. On alla le vi-* 
siter, on y trouva aussi des lambeaux de bardes 
de matelots français , et des effets provenant des 
embarcations. On réduisit encore ce village en cen- 
dres; ensuite on poussa à l'eau deux pirogues de 
guerre longues d'environ soixante pieds : on en 
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tira les planches et les bois qui pouvaient servir ; 
on brûla le reste. 

Après avoir ainsi constaté la mort de Marlon » 
Ton chercha dans ses papiers ses projets pour la 
continuation du voyage; l'on n'y trouva que des 
notes de l'intendant de l'Ile de France^ Alors les 
officiers assemblés ayant considéré qu'on avait 
perdu les meilleurs matelots, que le Castries^ privé 
de ses ancres , de ses cables et de sa chaloupe , 
n'avait qu'un mauvais mât; que le nombre des ma« 
lades était considérable; enfin qu'il ne restait plus 
que pour huit à neuf mois de vivres , en supposant 
que tout fût bien conservé ; il fut décidé que l'on 
prendi^ait la route des Philippines en passant par 
les lies Rotterdam et Amsterdam de Le Maire et 
Schouten , et par les Ladrpnes. 

Le i4 juillet, on quitta le port auquel on donna 
avec raison le nom de port de la Trahison , et l'on 
fît route au nord-est. On ne put trouver les îles 
Rotterdam et Amsterdam ; mais le 6 août on eut 
connaissance d'une chaîne d'iles basses, bordées do 
brisans et couvertes de cocotiers. Elles étaient par 
3o*> 9' sud , et i8a® à l'est de Paris. Le la , on vit 
par 16" sud, et 182^ 5o' est, une île qu'on nomma tle 
du Point du Jour; elle se présentait sous la forme 
d'un pic aride , escarpé , entouré de rochers ; elle 
parut avoir cinq lieues de circonférence. Le 20 
septembre , on eut la vue de Guam; on ne pu 
y mouiller que le 27. Après s'être approvisionné 
de tout ce dont on avait besoin , on quitta ce port 
xvm. 3i 
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le 19 novembi*e ; les matelots nommèrent cette ile 
le Paradis Terrestre. Le 8 décembre , on mouilla 
dans le port de Cavité , dans la baie de Manille. Le 
i5 février y fe Ca5trie5 , entièrement répare^ 6t voile 
pour nie de France; le Mascarin ne put le suivre 
que le i^^ mars. Les deux vaisseaux arrivèrent 
heureusement à leur destination , sans avoir rap- 
porté de ce long voyage les productions nouvelles 
dont Poivre voulait enrichir la colonie confiée à ses 
soins. 

On a vu plus haut que la recherche des terres 
australes occupait fortement les esprits en France 
à répoque des voyages que Ton vient de lire. On 
croyait fermement à leur existence, et Ton suppo- 
sait que l'on y pourrait former des établissemcns 
utiles au commerce et à la navigation. Il n^est 
donc pas surprenant que Rerguelen ait été (avora^ 
blement écouté , lorsqu'en 1770 il proposa an mi« 
nistre de la marine le plan d*iMie campagne de dé- 
couvertes dans les mers antarctiques. On lui donna 
le commandement du vaisseau du roi le Berner, 
' avec lequel il partit de Lorient le i^' mai 177 1. Il 
avait trois cents hommes d'équipage. Il prit pour 
quatorze mois de vivres. 

Ses instructions portaient que , selon toutes les 
apparences, il existait un très-grand continent dans 
le sud des lies de Saint-Paul et d'Amsterdam, et 
qui devait occuper une partie du globe depuis les 
45^ de latitude sud pisqu aux environs du p61e , 
dans un espace immense où l'on n'avait pas encore 
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pénëlré. On citait à ce sujet le voyage de Gonne- 
ville, navigateur français, qui, selon Topinion 
commline, avait abordé à ces terres en , i5o5, et 
y avait séjourné six mois pendant lesquels il avait 
été fort bien traité par les gens du pays. Mais comme 
on ne connaissait ce voyage de Gonneville que 
par un extrait publié plus de cent cinquante ans 
après que son expédition avait eu lieu, on ne 
pouvait avoir que des idées très-confuses sur sa dé« 
couverte ; l'exemple était donc mal choisi. D'ailleurs 
il est vraisemblable qne Gonneville n'alla pas au«» 
delà de Madagascar , et que c'est dans cette île 
qu'il séjoama. 

Les instructions ajoutaient que si Kergnelen dé« 
couvrait les terres australes , il devait chercher un 
port où il put être à l'abri , prendre toutes les pré-* 
cautions possibles pour descendre à terre avec sû- 
reté ; tâcher de lier commerce et amitié avec les 
habitans , examiner les productions du pays , sa i 

culture, ses manufactures, s'il y en avait, et quel * 

parti on en pourrait tirer pour le commerce de la 
France. On voit, par ces instructions, que la con- 
naissance de la partie australe du globe n'était pas 
encore bien avancée en 1 77 1 • Ce ne fut que queU 
ques années après qu'une des plus hardies naviga- 
tions qui aient jamais été entreprises , et dont nous ^ 
entretiendrons plus tard nos lecteurs , fit enfin dis- 
paraître cette chimère des terres australes, aux- 
quelles on donnait quinze cents lieues d étendue 
d'orient en occident. Leur découverte avait été 
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Tobjcl des méditations des hommes les pluséclai* 
rés. i( C'est ^ dit Mauperluis , renireprise la plas 
gninde , la plus noble , la plus utile et la plus ca- 
pable d*illustrer une nation. » D'autres écrivains 
partagèrent les vues et Fenthousiasme de Mauper- 
tuis. Il n'est donc pas surprenant que le projet 
de chercher ce prétendu continent ait fait ooilrir 
les chances de plusieurs expéditions. 

Kerguelen était aussi chargé de parcourir une 
nouvelle route que le chevalier Grenier , officier de 
la marine , avait indiquée comme plus courte pour 
aller aux Indes. Rochon , astronome , s'eiubarqua 
sur le Berrier. Il devait s'occuper des observations 
pour déterminer la position des lieux. 

On arriva le 20 août à l'Ile de France. La pre- 
mière opération de Kerguelen fut de changer de 
vaisseau. Il lui fallait une corvette armée de cent 
hommes pour lui servir de conserve. Pour. dimi- 
nuer la dépense y au lieu du Berrier^ on lui donna 
les flûtes la Fortune et le Gros-Ventre, Il avait ainsi 
l'avantage de naviguer avec deux bâtimens légers , 
et d'épargner cent hommes à l'état. Ces dispositions 
prises de concert avec le gouverneur et l'intendant , 
il partit vingt jours après avoir mouillé à l'Ile de 
France I et fit route au nord. Il alla jusqu'au milieu 
des tles Maldives , prolongea File de Ceyian jusqu'à 
Trinquemalé, et^ le i^*^ novembre, repassa la ligne. 
Le i5 décembre , il était de retour à l'Ile de France. 
Suivant son opinion , la route proposée par Grenier 
n'oflfre pas assez d'avantages sur celle que l'on pre- 
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naît ordinairement pour la faire préférer , et pré- 
sente autant de dangers ; mais cet avis n a pas pré- 
vain, et I expérience a décidé la question. La roule 
de Grenier est la seule qui soit suivie par les bati- 
mens qui vont dans Tlnde pendant la mousson du 
nord-est. 

Rochon avait refusé d'accompagner Kerguelen , 
et sa conduite avait été approuvée. Ce dernier re» 
mit en merle i6 janvier 1773, pour aller à la re- 
cherche des terres australes , dirigeant le plus qu'il 
lui fut possible sa route directement au sud. Il vit 
des annonces de terre du i®' au 10 février, depuis 
les 57 jusqu'aux 4^^ degrés de latitude. Il tombait 
de la neige et de la grêle; le vent était fort, la mer* 
grosse, la brume très -épaisse. Le 12 février, on 
était par 5o^ 5' de latitude; on vit une petite tie. 
Le lendemain , on en découvrit une autre plus à 
Test-, et successivement on découvrit des terres 
toutes très-hautes ^ qui présentaient une étendue de- 
vingt-cinq lieues de cotes. Kerguelen resta devarit 
les îles jusqu^au iB. Le mauvais temps, les brumes, 
le' délabrement de son vaisseau le forcèrent à partir 
sans avoir pu débarquer. Sa conserve, dont il avait 
été séparé par une tempête, fut plus heureuse; elle 
mit à terre, et y laissa un acte de prise de pos- 
session. 

Kerguelen se hâta de revenir en France faire 
part de sa découverte nu ministre. Il fut présenté 
au roi. Louis x v, frappé de la description pompeuse 
qu'il entendit faire d'un pays qui devait^ disait-on. 
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ment sëvére. Il fut relâché au bout de quelques an- 
nées de détention^ et mourut en 1797* 

La terre qu'il a découverle doit conserver le nom 
de terre de Kerguelen , puisqu'il l'a vue le premier, 
et en a constaté la position. Elle a été vue plus tard 
par Cook , qui Ta décrite en détail , comme on le 
verra dans son second voyage. 
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